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MADAME, | 


3 *ESPERE que V. A. eſt convaincue de la ſoli- 
dité des raiſonnemens par leſquels j'ai etabli la 
connoiſſance des corps, & celle des forces qui 
en changent tat. Tout eſt fonde ſur les ex- 
 Periences les mieux conſtatèes, & ſur des prin- 
cipes dictes par la raiſon. Il ne Sy trouve rien 
de choquant ou de contredit par d'autres prin- 
cipes également certains. Ce weſt que depuis 
peu qu'on a reuih dans ces recherches. On $'e- 
toit forme ci-devant des idées fi etranges ſur la 
nature des corps, qu'on leur attribuoit toutes 
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| . de forces, dont les unes devoient neceſſai- 


rement detruire les autres. 

Les forces des elemens de matiere , qui tens 
dent continuellement a changer leur etat., en 
{ont un exemple bien remarquable; ſans parler 
de la force attractive , que quelques-uns regar- 
dent comme une qualite eſſentielle de la matiere. 

Il en eſt qui ſe {ont imagines que, la matie- 
re meme pourroit etre douee de la faculte de 

penſer. Ces philoſophes, nommes materialiſ- 
- , Toutiennent que nos ames &, en general. 


tous les eſprits ſont materiels; ou plutot , ils 
nient Pexiſtence des ames & des eſprits. Mais 


des qu'on atteint la veritable route pour parve- 


nir à la connoiſſance des corps, a Pinertie, par 


laquelle ils demeurent dans leur etat , & a Pim- 


_ penetrabilite, qui fournit les forces capables de 
le changer tous ces phantomes de forces, dont 


je viens de parler, $evanouifſent; & rien ne 
ſauroit etre plus choquant , que de dire, que 
la matiere ſoit capable de penler. Penſer, ju- 


ger, raiſonner, ſentir, reflechir & vouloir; | 
ſont des qualites incompatibles avec la nature 
des corps; & les ètres, qui en ſont revetus , 


doivent avoir une nature tout-a-fait diferente. 
Ce {ont des ames & des eſprits, & celui qui 


poſſede ces —_ au plus haut degre , Celt 
DIEU. 


Il y a donc une difcrence infinie entre fed - 


corps & les eſprits. Letendue , Vinertie, & 


 Vimpenetrabilite, qualites qui excluent tout {en- 
timent, ſont les proprietes des corps : mais. 


> _—_— 
r . 5 
5 S peg 5 * 
Ia Aro er 


— 22 c 


ak. Fab 
—__ 


| 8 add yo» * 
ue” — 25 3 Wo 1 * . N 1 7 
Pp . ̃ OG 


3 


88 
e 


** * 
2 
Far 


- = 26 ing OW 
„ 
8 


r 


* 
2 
7 5 

5 
EY 
Th 

1 

* 


D'ALLEMAENE. 3 


les eſprits ſont doues de la faculte de penſer, 
de juger, de raiſonner, de ſentir, de refle- 
chir, de vouloir ou de fe decider pour un 
objet plutot que pour un autre. II n'y a ici 
ni etendue, ni inertie, ni impenetrabilite ; ces 
qualites materielles ſont infiniment eloignees 
des eſprits. 

D'autres philoſophes , ne ſachant à quoi ſe 
decider, croient qu "il ſeroit bien poſhble que 
Dieu communiquat a la matiere la faculte de 
penſer. Ce ſont les memes qui ſoutiennent 
que Dieu a donne aux corps la qualite de s'at- 
tirer. Et comme ce ſeroit la meme choſe, que 
ſi Dieu pouſſoit immediatement les corps les 
uns vers les autres; il en ſeroit de meme ſi la 
 faculte * leur etoit communiquee z ce 
ſeroit Dieu meme qui penſeroit, & non le 
corps. Pour moi, je ſuis tout-a-fait convain- 
cu que je penſe moi-meme, & rien n'eſt plus 
ſür; ce neſt donc pas mon corps qui penſe par 
une faculte qui lui a été communiquèe, mais 
un etre infiniment ditcrent , mon ame, qui eſt 
un eſprit. 

On demande ce que celt qu'un eſprit ? Fa 
voue à cet egard mon ignorance & je reponds 
que nous ne ſaurions dire ce que c'eſt, puiſ- 
que nous ne connoiſſons rien de la nature des 
eſprits. De telles queſtions {ont le langage des 
materialiftes, qui ſe piquant du titre d'eſprits- 
forts, veulent bannir Pexiſtence des eſprits, 
c'eſt a- dire, des etres intelligens & raiſonna- 
bles. Mais toute cette ſageſſe imaginaire, dont 
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ſe glorifient encore aujourd'hui ceux qui, af- 
fectant le caractere d'eſprits-forts, veulent ſe 


diſtinguer du peuple; toute cette ſageſſe, dis- 


je, tire ſon origine de la maniere lourde, dont 


on a raiſonne ſur la nature des corps, ce qui 


neſt pas fort glorieux. Ils ſe vantent meme 
ſouvent de leur ignorance, en diſant que nous 
ne connoifſons preique rien des corps, & qu'il 
eſt très- poſſible qu'un corps penſe & faſſe tou- 


tes les fonctions que le peuple regarde comme 


le partage des eſprits. Il ſeroit bien ſuperflu 
de vouloir encore refuter ce ſentiment bizarre, 
apres les eclairciflemens, que Jai eu Phonneur 
d'expoler a V. A. 

Il eſt donc certain que ce monde renferme 
deux eſpeces d'etres; des etres corporels ou 


materiels, & des etres immateriels ou des eſ- 
prits, qui ſont d'une nature entierement dite- 
rente. Cependant ces deux eſpeces d'etres {ont 


lices enſemble de la maniere la plus etroite, & 
c*elt principalement de ce lien que dependent 
toutes les merveilles du monde, qui ravifſent 


les etres intelligens & les portent a glorifier le 


CREATEUR. 
Il eſt certain que les eſprits conſtituent la 
principale partie du monde, & que les corps 


n'y ſont introduits que pour leur ſervice. C'eſt 


pour cela que les ames des animaux ſe trou- 
vent dans la plus etroite liaiſon avec leurs 


corps. Non-ſeulement les ames s'appercoivent 


de toutes les impreſſions faites {ur leurs corps; 
mais elles ont le pouvoir dagir dans leurs 
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corps, & d'y produire des changemens con- 
venables: ceft en quoi conſiſte une influence 


active ſur le reſte du monde. 


Cette union de Pame avec le corps eſt ſans- 
doute & reſtera toujours le plus grand myſtere 


de la toute-puiſſance divine, que nous ne ſau- 


rions jamais penetrer. Nous voyons bien que 
notre ame ne peut pas agir immediatement {ur 


toutes les parties de notre corps; des qu'un 


certain nerf eſt coupe, je ne puis plus plier la 


main: dou Pon peut conclure que Pame n'a 


de pouvoir que ſur les extremites des nerfs, 
qui aboutiſſent & ſe reunifſent toutes quelque 


part dans le cerveau, dont le plus habile ana- 


tomiſte ne peut aſſigner éxactement la place. 
C'eſt donc là qu'eſt reſtreint le pouvoir de no- 
tre ame. Mais celui de Dieu s'étend ſur le 
monde entier, & ſur tout ce que nous ſau- 
rions concevoir, par {a toute-puitlance. 
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Ls eſprits & les corps étant des étres ou des 
ſubſtances d'une nature tout-a-fait diferente , 
le monde renferme done deux efpeces de ſublſ- 


tances, les unes ſpirituelles & les autres corpo- 


vrelles ou materielles; Punion etroite que nous 


oblervons entr'elles, mérite une grande atten- 
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tion. Ceſt un phenomene bien merveilleux, 
que cette liaiſon, qui ſe trouve entre Pame & 
le corps de chaque homme & de chaque ani- 
mal. Elle ſe reduit a deux choſes, Pune, que 
Pame ſent ou appercoit tous les changemens 
qui arrivent dans ſon corps, par le moyen des 
ſens, qui, comme V. A. le fait parfaitement 


bien, {ont au nombre de cinq, ſavoir, la vue, 


Fouie, Podorat, le goiit & le toucher. Cẽeſt 


donc par eux que Fame prend connoiſſance de 
tout ce qui ſe paſſe non- ſeulement dans ſon 


propre corps, mais hors de lui. Le toucher 
& le goùt ne lui repreſentent que les objets 
qui touchent immediatement le corps; Podo- 


rat, les objets un peu plus eloignes ; Pouie 
| Setend a des diſtances beaucoup plus grandes, 
& la vue nous procure la connoiſſance des ob- 


jets les plus eloignes. Toutes ces connoiflan- 


ces ne s' acquièrent, qu' autant que les objets 


font une impreſſion ſur quelqu'un de nos ſens, 
encore ne ſuffit- elle pas, il faut que Porgane 
de ce ſens ſe trouve dans un bon état & que les 
nerts qui y appartiennent, ne {otent point de- 
ranges. V. A ſe ſouvient qu'il faut pour la 
vue, que les objets ſoient diſtinctement peints 
au fonds de Pœil ſur la retine; mais cette re- 
prelentation n'eſt pas encore Pobjet de Fame; 
on peut etre aveugie, quoiqu'elle {oit parfai- 
tement bien exprimee. La retine eſt un tiſſu 
de nerts, dont la continuation va juſque dans 


le cerveau, & ſi cette continuation eſt inter- 
rompue par quelque leſion de ce nerf appelle 
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le uf optique , on ne voit rien, quelque par- 
faite que ſoit la repreſentation ſur la retine. Il 
en eſt de meme des. autres ſens, dont tous 


operent par le moyen des nerfs, qui doivent 


tranſporter Pimpreſſion faite ſur Porgane mis 
en ſenſation, juſqu'a leur premiere origine dans 
le cerveau. Il y a donc un certain lieu dans 
le cerveau, ou tous les nerfs aboutiſſent; & 
ceſt 1a que Pame a fa reſidence & ou elle gap- 
pergoit des impreſſions qui s'y font par le moyen 
des ſens. C'eſt de ces impreſſions que Pame 
tire toutes les connoiſſances des choſes qui ſe 
trouvent hors delle. Ceft de-la qu'elle tire 
{& premieres idees, & forme par leur combi- 
naiſon des jugemens, des reflexions, des rai- 


ſonnemens, & tout ce qui eſt propre a perfec- 


tionner {a connoiſſance; ; tel eſt Pouvrage de 
Pame, auquel le corps n'a aucune part. Mais 
la premiere etoffe lui vient des ſens, par les 
organes du corps; & la premiere faculté de Ta- 
me eſt FPappercevoir ou de lentir ce qui {e pal- 
ſe dans la partie du cerveau, ou aboutifſent 
tous les nerfs ſenſicifs. Cette faculte eſt nom- 
mee ſentiment , & Pame preſque paſſive ne fait 
que recevoir les impreſſions que le corps lui 
offre. 

Mais, a ſon tour, elle a une faculte active, 
par laquelle elle peut agir ſur ſon corps, & y 
produire des mouvemens a ſon gre ; c'eſt en 
quoi conſiſte ſon pouvoir ſur lui. Ainſi] je puis 
mouvoir mes mains & mes pieds a volonte; & 
que de mouvemens ne font pas mes doigts en 
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8 LETTRES A UNE PRINCESSE 


'Ecrivant cette lettre? Cependant mon ame ne 
ſauròit agir immediatement ſur aucun de mes 


doigts; il faut pour en mettre un ſeul en mou- 


vement, que pluſieurs muſcles ſoient mis en 
action, & cette action eſt encore cauſce par 
le moyen des nerfs qui aboutiſſent dans le cer- 
veau; des qu'un tel nerf eſt blefſe, j'ai beau 
vouloir que mon doigt ſe meuve, il n'obèira 


plus aux ordres de mon ame; ain ſi le pouvoir 


de mon ame ne s tend que ſur un petit en- 
droit du cerveau, ou tous les nerfs concou- 
rent; le ſentiment eſt auſſi borne a cet endroit. 


Lame neft donc unie qu' avec ces extremj- 


tes des nerfs, ſur leſquels elle a non- ſeulement 
Je pouvoir d'agir, mais elle peut y voir comme 
dlans un miroir, tout oe qui fait une impreſſion 


ſur les organes de {on corps. Quelle merveil- 
leuſe adreſſe de pouvoir conclure des legers 


changemens qui arrivent dans Pextremite des 


nerfs, ce qui les a occaſionnes hors du corps. 


Un arbre, par exemple, produit ſur 1a retine 

par ſes rayons une image qui lui eſt bien ſem- 
blable ; mais que Fung relſon que les nerfs en 
recoivent doit etre foible! cependant c'eſt cette 
Impreſſion continuee par les nerts juſqu'à leur 
origine, qui excite dans Pame l'idèe de cet arbre. 


Enſuite les moindres impreſſions, que Pame 
fait {ur les extremites des nerfs, ſe communi- 
quent dans Pinſtant aux muſcles, qui, mis en 
action, font obeir tel membre que lame veut, 
Exactement à ſes ordres. 


On fait bien des machines, qui recoivent cer- 
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| tains mouvemens en tirant un fil; mais V. A. 


jugera facilement, que toutes ces machines ne 


ſont rien en comparaiſon de nos corps & de 


ceux des animaux; il faut en conclure que les 
ouvrages du Createur ſurpaſſent infiniment Pa. 


dreſſe des hommes, & que Punion de Pame 


avec le corps ſera toujours le phenomene le 
plus miraculeux, 


le 2 Decembre 1760. 


r LXXXII 


P OUR e eclaircir la double liaiſon de Pame avec 
le corps, on peut comparer le ſentiment avec 
un homme, qui voit repreſentes dans une cham- 
bre obſcure tous les objets de dehors & qui en 
tire la connoiffance de ce qui ſe paſſe hors de 


la chambre. L'ame enviſageant de meme, pour 
ainſi dire, les extremites des nerfs qui ſe r6u- 


niſſent dans un certain lieu du cerveau , apper- 


coit toutes les impreſſions faites ſur les nerfs, & 


parvient a la connoiſſance des objets exterieurs 
qui ont fait ces impreſſions ſur les organes des 


ſens. Quoiquiil ne nous ſoit point connu, en 


quoi conſiſte la reſſemblance des impreſſions 
dans les extremites des nerfs avec les objets 
memes, qui les ont occaſionnèes, cependant 
elles {ont tres-propres à en tournir - à Pame une 
idee tort juſte. 
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10 LETTRES A UNE PRINCESSE 


P autre liaiſon par laquelle Pame, agiſſant ſur 


les extremites des nerfs, peut mettre en mouve- 


ment à ſon gre les membres du corps , peut 
etre comparee a un joueur de marionettes qui, 


en tirant un fil, peut les faire marcher & mou- 
voir leurs membres à ſon gre. Cette compa- 
raiſon eſt cependant tres- imparfaite, car la liai- 
ſon de b'ame avec le corps eſt infiniment plus 


etroite. Lame n'eſt pas (i indiferente a Vegard 
du ſentiment, que Phomme place dans la cham- 


bre obſcure: elle y eſt bien plus intereſſee. II 


y a des ſentimens qui lui ſont agreables, & 
d'autres qui lui ſont deſagreables & meme dou- 
loureux. Quoi de plus deſagreable qu'une dou- 


leur piquante , quand elle ne viendroit que 


d'une mauvaiſe dent? ce neſt qu'un nerf irri- 
te d'une certaine maniere , dont l'effet eſt ſi in- 
ſupportable à Pame. 


De quelque maniere qu'on enviſage Vetroite 
union de Fame & du corps, qui couſtitue ef. 
ſence d'un homme vivant, elle demeure tou- 


jours un myſtere inexpliquable, & dans tous 
les tems, les philoſophes ſe font donne inuri- 
lement toutes les peines poſſibles pour Pappro- 


fondir. Ils ont imagine trois . pour y 


parvenir. 

Le premier eſt celui I inſtux, le meme que 
celui, dont je viens de parler a V. A. par le- 
quel on etablit une influence reelle du corps 
{ur Pame & de Pame ſur le corps; deſorte que 
le corps, par le moyen des {ens, fournit a Pa- 
me les premieres connoiſſances des choſes ex- 
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ternes, & que Pune, en agiſſant immediate- 
ment ſur les nerfs dans leur origine, excite 
dans le corps le mouvement de {ſes membres; 
quoiqu'on avoue, que. la maniere de cette in- 
fluence mutuelle nous eſt abſolument 3 inconnue. 
Il faut ſans-doute recourir à la toute-puiſſance 
de Dieu, qui a donne a chaque ame un pou- 
voir ſur la portion de matiere que renferment 


les extremites des nerfs du corps, en{orte que 


le pouvoir de chaque ame eſt reſtreint a une 
petite partie du corps, pendant que le pouvoir 
de Dieu $'ctend a tous ceux du monde. Ce 
ſyſteme paroit le plus conforme a la verite, 
quoiqu'il &en faille beaucoup, que nous en 
ayons une connoiſſance detaillee. 

Les deux autres ſyſtemes ont ete etablis par 
les philoſophes qui nient hautement la poſſibi- 
lite de Vinfluence reelle d'un eſprit ſur les corps, 

uoiqu'ils ſoient obliges de Faccorder a PEtre 
ſupreme. Selon eux, le corps ne ſauroit four- 
nir a Pame les premieres idees des choſes ex- 
ternes, nt Pame produire aucun mouvement 
dans le corps. | 

L'un de ces deux ſyſtemes BY imagine par 
Deſcartes; il eſt nomme ſyfteme des cauſes occa- 


ſionnelles. Selon ce philoſophe, quand les or- 


ganes des ſens ſont excites par les corps exte- 


rieurs, Dieu imprime dans le meme inſtant 4 


ame, immediatement, les idées de ces corps, 
& quand Pame vent que quelque membre du 
corps ſe meuve, o' eſt encore Dieu qui impri- 
me immèdiatement a ce membre le mouvement 
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12 LET TRES A UNE PRINCESSE 


deſirs; deſorte donc, que Fame weſt dans au- 


cune connexion avec ſon corps. Il ſeroit donc 


inutile que le corps ſoit une machine fi mer- 


veilleuſement conſtruite, puiſqu'une maſſe tres- 


lourde eut été propre à ce deſſein. Auſſi ce 
ſyſteme a perdu bien vite tout ſon credit, des 
que le grand Leibniz lui eut ſubſtitue le ſien 


de l' harmonie preetablie, dont V. A. aura ſans- 
doute deja entendu parler. 


Selon ce ſyſteme de harmonie prestablie, 
Tame & le corps ſont deux ſubſtances hors de 


toute connexion & qui n' ont aucune influence 


Pune ſur autre. L'ame eſt une ſubſtance ſpi- 
rituelle qui developpe par ſa propre nature ſuc- 
ceſſivement toutes les idées, penſces , raiſon- 


nemens & reſolutions , {ans que le corps y ait 
la moindre part, & le corps eſt une machi- 
ne le plus artificiellement fabriquee ; comme 


une horloge, il produit ſucceſſivement tous les 


mouvemens, ſans que Pame y ait la moindre 


part. Mais Dieu ayant prévu des le commen- 
cement, toutes les reſolutions que chaque ame 


auroit à chaque inſtant, a arrange la machine 
du corps enſorte que oy mouvemens ſont a 


chaque inſtant d'accord avec les reſolutions de 


Fame. Ainſi quand je leve a preſent ma main, 


Leibniz dit, que Dieu ayant prevu , que mon 
ame voudroit a preſent lever la main , avoit 
diſpoſe la machine de mon corps enſorte, qu'en 
vertu de ſa propre organiſation, la main ſe le- 
veroit neceſlairement dans le meme inſtant; & 
de meme, que tous les mouvemens des mem- 
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bres du corps ſe faiſoient tous uniquement en 


vertu de leur propre organiſation, qui avoit 


ete , des le commencement, diſpoſèe de manie- 


re qu'elle fut en tout tems d'accord avec les 


reſolutions de l'ame. 


le 6 Decembre 1760. 


L ET TRE I 


II fut un tems ou le ſyſteme de Pharmonie 


preetablie etoit tellement en vogue, que tous 
ceux qui en doutoient ſeulement, paſſoient pour 
des ignorans ou des eſprits fort bornes. Les 
partiſans de ce ſyſteme ſe vantoient beaucoup 
que, par ce moyen, la toute - puiffance & la 
toute-{cience de PEtre ſupreme etoient miles 
dans leur plus grand jour, & que des qu'on eſt 
convaincu de ces eminentes perfections de Dieu, 
on ne pouvoit plus douter de la verite de ce 
1y{teme ſublime. 

En effet, diſent- ils, nous voyons que de 
chetifs mortels ſont capables de faire des machi- 
nes ſi pleines d'art, qu'elles raviſſent le peuple 
en admiration; à combien plus forte raiſon 
doit-on convenir, que Dieu ayant ſu de toute 
eternite tout ce que mon ame voudra & dèſi- 
rera à chaque inſtant, ait pu fabriquer une 
telle machine, qui à chaque inſtant produiſe 


des mouvemens conformement aux ordres de 
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14 LETTRES A UNE PRINCESSE 


mon ame? Or cette machine eſt preciſement 


mon corps, qui weſt lie avec mon ame que 


par cette harmonie; deſorte que fi Vorganifa- 


tion de mon corps .etoit troublee au point de 


n'etre plus d'accord avec mon ame, ce corps 
n'appartiendroit pas plus a moi, que le corps 
d'un Rhinoceros au milieu de Afrique: & ſi 
dans le cas d'un dereglement de mon corps 
Dieu ajuſtoit celui d'un Rhinoceros , enſorte 
que ſes mouvemens fuſſent tellement d'accord 


avec les ordres de mon ame, qu'il levat la patte 


au moment que je voudrois lever la main, & 
ainſi des autres operations ce ſeroit alors mon 


corps. Je me trouverois ſubitement dans la 


forme d'un Rhinoceros au milieu de PAfrique, 
mais non-obſtant cela mon ame continueroit 
les memes operations. Jaurois également Phon- 


neur decrire a V. A. mais je ne ſais pas com- 


ment elle recevroit mes lettres. 


Mr. Leibniz lui-meme a compare l'ame & le 


corps a deux horloges, qui montrent conti- 
nuellement les memes heures. Un ignorant 
qui verroit cette belle harmonie entre ces deux 


horloges, s'imagineroit {ans - doute que Pune 


agiroit dans l'autre, mais il ſe tromperoit , 
puiſque chacune produit ſes mouvemens inde- 
pendamment de autre. L'ame & le corps ſont 
auſſi deux machines tout-a-fait independantes 
Pune de l'autre, Pune etant ſpirituelle & Pau- 


tre materielle ; mais leurs operations ſe trou- 
vent toujours dans un accord ſi parfait, qu'il 


nous fait croire , qu'elles s' appartiennent & que 
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Pune a une influence reelle ſur autre, ce qui 


ne ſeroit cependant qu'une pure illuſion. 


Pour juger de ce {y{teme je remarque d'a- 
bord, qu'on ne ſauroit nier que Dieu weut 
pu creer une machine qui fut toujours d'accord 


avec les operations de mon ame; mais il me 
ſemble que mon corps m'appartient par d'au- 


tres titres que par une telle harmonie, quel- 


que belle qu'elle puiſſe etre; & je crois que 
V. A. n'admettra pas facilement un ſyſteme 


qui eſt uniquement fonde ſur le principe, 
qu' aucun eſprit ne ſauroit agir {ur un corps, 
& que reciproquement un corps ne ſauroit 


_ agir ou fournir des idées a un eſprit. Ce prin- 


cipe d' ailleurs ſe trouve deſtitue de toute preu- 
ve, les chimeres de les partiſans, ſur les etres 
ſimples, ayant été ſuffiſamment refutees. Et 


ſi Dieu, qui eſt eſprit, a le pouvoir d'agir ſur 


les corps. il n'eſt pas abſolument impoſſible, 
qu'un eſprit tel que notre ame, ne puiſſe agir 
auſſi ſur un corps. Auth ne diſons.- nous pas, 
que notre ame agiſſe ſur tous les corps, mais 
ſeulement {ur une petite particule de matiere, 


ſur laquelle elle en a recu le pouyoir de Dieu 


meme, quoique la maniere ſoit incomprehen- 
{ible pour nous. 

De plus le ſyſteme d de Tharmonie preetablie 
eſt encore aſſujetti a de grandes difficultes: ſe- 
lon lui Pame tire de ſon propre fonds toutes 


les connoiflances, ſans que le corps & les ſens 
y contribuent en rien. Ainſi, quand je lis 
dans la gazette que le Pape eſt mort, & que je 
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16 LETTRES A UNE PRINCESSE 


parviens à la connoiſſance do la mort du Pape . 


la gazette & ma lecture n'ont aucune part à 
cette connoiſſance, puiſque ces circonſtances 


ne regardent que mon corps & mes ſens, qui 
ne ſont dans aucune liaiſon avec mon ame. 
Mais ſuivant ce ſyſteme mon ame developpe en 
meme tems, de {on propre fonds, les idées 
qu'elle a de ce Pape. Elle juge de ſa conſtitu- 
tion, qu'il doit abſolument etre mort, & cette 
connoiſſance lui vient avec la lecture de la ga- 


zette, enſorte que je m'imagine que la lecture 


de la gazette m'a fourni cette connoiſſance, 
quoique je Paie puiſe du propre fonds de mon 


ame. Or cette idee revolte ouvertement. Com- 


ment pourrois-je aſſurer {i hardiment, que le 


Pape a di: neceflairement mourir au moment 


que la gazette le marque, & cela uniquement 


de la foible idee que Javois de Petat & de la 


ſantéè du Pape, dont peut-etre je ne ſavdis rien 
du tout, pendant que je connois infiniment 


mieux ma propre ſituation, fans ſavoir pour- 


tant, ce qui m' arrivera gemein. De meme 
quand V. A. me fait la grace de lire ces lettres, 
& qu'elle y apprend quelque verite , c'eſt Va- 

me de V. A. qui developpe de ſon propre fonds 


cette verite , ſans que jy contribue par mes 


lettres. Leur lecture ne ſert qu'a remplir Phar- 


monie que le Createur a voulu etablir entre Pame 


& le corps. Ce n'eſt qu'une formalite tout-a-fait 
ſuperflue a Vegard de la connoiſſance meme. Je 


continuerai cependant mes inſtructions etant &c. 


le 9 Decembre 1760. 
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LETTRE LXXXLV. 


Ox fait encore une objection contre le y 
teme de l' harmonie preetablie ; on dit qu'elle 
detruit entierement la liberté des hommes. En 
effet ſi les corps des hommes ſont des machi- 
nes {emblables 4 une montre, toutes leurs ac- 


tions ſont une ſuite necefſaire de leur ſtruc- 


ture. Ainſi; quand un voleur me coupe la 
bourſe , le mouvement qu'il fait de ſes mains, 
eſt un effet auſſi neceflaire de la machine de 


ſon corps, que le mouvement de Pindice de 
ma pendule qui marque a preſent neuf heures. 


V. A. en tirera ailement la conſequence que; com- 
me il ſeroit injuſte ridicule meme, que je vouluſſe 
me facher contre ma pendule & la chatier de 


ce qu'elle marque neuf heures, il en ſeroit de 


meme du voleur, qu on auroit également tort 
de chatier pour m'avoir coupe la bourle. 

Il y en eut ici un exemple bien eclatant , 
lorſque, du tems du-feu roi, Mr. Wolf en- 
ſeignoit a Halle le ſyſteme de l'harmonie pre- 
etablie, Le roi s'informa de cette doctrine; 
qui faiſoit grand bruit alors, & un courtiſan 
repondit a ſa majelte, que tous les ſoldats, 
ſelon cette doctrine; n'etoient que des machi- 
nes; que quand il en. deſertoit c' toit une ſui- 


te neceſſaire de leur ſtructure, & qu'on avoit 


par conſéquent tort: de les punir , comme on 


Pauroit., ſi on pꝓuniſſoit une machine pour 
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avoir produit tel ou tel mouvement. Le roi 
ſe facha fi fort ſur ce rapport, qu'il donna 


ordre de chaſſer M. Wolff de Halle, ſous 


peine d' etre pendu s'il Sy trouvoit encore au 
bout de 24 heures. Ce philoſophe ſe refu- 
gia alors a Marbourg, ou je lui ai parlé peu 
de tems après. Ses partiſans ont beaucoup 
crie contre ce procede.,. & ſoutenu que Phar- 
monie-Preetablie ne portoit aucune atteinte a 
la liberté des hommes. IIs convinrent bien 
que les actions des hommes etoient des ſuites 


neéceſſaires de 'organiſation du corps, & qu'a 


cet egard elles arrivoient auſſi neceffairement 
que les mouvemens d'une montre, en tant que 
les corps des hommes etoient des machines 
harmoniques avec les ames, dont les réſolu- 
tions jouiſſent d'une parfaite liberte : qu'on 
etoit en droit de punir celle-ci, quoique Vac- 
tion corporelle fut neceflaire. Il eſt vrai que 
le criminel d'une action conſiſte moins dans 
Pacte ou les mouvemens du corps, que dans 
la reſolution & l'intention de Pame , qui de- 


meure entierement libre. Qu'on concoive , 


diſent-ils, Lame d'un voleur qui voudra, dans 
un certain tems, commettre un vol; Dieu 
ayant  preyu cette intention la pourvu d'un 
corps organiſe. de manière qu'il produiſit, pre- 
ciſement dans le meme tems, les mouvemens 
requis pour faire ce vol: ils diſent donc que 
Faction meme eſt bien Veffet neceflaire de Por- 
ganiſation du corps, mais que la reſolution 
du voleur elt un acte libre de Jon ame, qui 
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neſt. Da pour cela moins coupable, & moins 
puniſfable. b i . nnen 99.25 
Malgré ce "reifoartinanc, les partifing du 
ſyſtzme, de harmonie préctablie -feront-, tou- 
jours fort embarrafſes de maitſtenir-la Jiberts 
des reſolutions: de ame. Car, felon eux, 
Fame eſt auſſi ſemblable à une machine, quoi- 
que d'une nature tout-d-fait difèrente de celle 
du corps; les repréſentations y ſont occaſion- 
nees par celles qui précedent, & celles-ci par 
les autérieures &c. deſorte qu'elles ſe, ſuivent 
auſſi. nëceſſairement que les mquvemens d'unę 
machine. En effet, diſent-ils, les hommes 
agitlent toujours: par certains motifs, fondes 
dans les repreſentations de Fame, qui ſe {uc- 
cedent les unes aux autres conformement à 
Jon état. V. A, ſe ſouviendra que, dans ce 
ſyſteme, Fame ne tire aucune idée du corps, 
n'ëtant dans aucune: haiſon reelle avec lui; 
mais plutot de fon propre fonds. Les idées 
préſentes decoulent des pręcédentes, & en 
font une ſuite neceſſaire ; deſorte que Pame 
Melt rien moins que maitreſſe de les idées 
qui engendrent ſes. r6fglutions. & qui ſont donc 
auſſi peu en ſon pouvoir; & .conſequemment 
toutes ſes actions, fondées dans ſon état pre- 
ſent, & celuizci dans le precedent, & ainſi 
lo ſuite, ſont un.; effet, necethire du premier 
Etat dans laquel elle a- ers. créëëe; dont elle 
n'a certainement; pas été la maitreſſe, & par 


* vt @ + 


. conſequent. elle ng ſauroit etre libre. Et 6tant 
aux hommes l. liberts, toutes ;furSaGons 
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deviennent neédeſſaires, & abſolument inſuſ- 


ceptibles de jugement, qu elles lojent 8 55 
ou eriminelles. 

Aucun de ces philoſophes n'a pt lde en- 
core cette / difficulte ,, & leurs adverſaires ont 


beau jeu de leur reprocher ; que ce ſentiment 
renverſe toute la morale, & que tous les cri- 


mes rejailliſſent {ur Dieu meme, ſentiment le 
plus impie ſans-doute. Il ne faut cependant 
pas leur imputer de telles conſẽquences, quoi- 
que derivant tres - naturellement de leur {y{- 


teme. [Particle de la liberté eft une pierre 


d'achoppement en philoſophie, qu'il eſt ex- 
tremement er de mettre dans tout ſon 
„ wu 


le 13 Decembre 1760. 


L E T T R E IXXXv. 
Les TH grandes diffcultés ſur la liberts, 


qui paroiſſent meme inſurmontables, tirent 


leur origine de ce qu'on ne diſtingue pas aſſez 


ſoigneuſement la nature des eſprits de celle des 
corps. Les philoſophes Wolffiens vont mè- 


me ſi loin, qu'ils mettent les eſprits au meme 
rang que les elemens des corps, & donnent 
aux uns & aux autres le nom de monades, 
dont la nature conſiſte, ſelon eux, dans la 


force de changer leur 6tat;-d'ou rẽſultent tous 
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les unn dans les corps, & toutes les 
repreſentations & les actions des eſprits. Puis 
donc que dans ce ſyſteme Pétat , des corps 
&. des eſprits, tire ſa determination. du prece- 
dent, & que les actions des elprits derivent 
comme celles des corps de leur état precedent, 


ill eſt evident, que liberté ne ſauroit avoir 


plus lieu dans les eſprits que dans les corps. 
Want aux corps, il ſeroit ridicule, d'y conce- 
voir la, plus legere ombre de liberté, qui 
ſuppoſe toujours le pouvoir de commettre, 


dadmettre ,; ou de {aſpendre une action, ce 


qui elt: directement oppoſè a tout ce qui ſe 
paſſę dans. les corps. Ne ſeroit- il pas ridicu- 

de pretendre qu'une montre marquat une 
ers heure qu'elle ne fait actuellement, & de 
voulgir la panix pour cela? N' auroit- on pas 


tort, i Pon ſe fachoit. contre une marionette, 
de ce qu'elle nous tourne le dos apres avoir 


fait auelgueg taurs? V. A. comprend de reſte, 
qu une ſentence; rendue ſur les actions de cet- 


te marionnette, au autres analogues * ſeroit 


bien mal en place. | 
Tous les changemens , qui arrivent dans 


les corps, & qui ſe reduiſent uniquement a 
leur stat, de repos ou de mouvement, ſont 
la ſuite necefſaire des forces qui y agiſſent: & 


leur action une fois poſse, les changemens 
dans les corps ne ſauroient arriver que comme 


ils arrivent; ce qui regarde les corps nł'eſt 


donc ni blamible ni louable. Quelqu habi- 
lement qu'une machine ſoit executee , les louan- 
B3 
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ged. que nous: * 181-prodigttons ; revienneat: * 


Parbiſte; ei wa bhitte elle meme wy eſt point 
intéreſſes: celPercore Phriiſte quileſ>Ufeſpon 
fable des défnuts d'une macHitie lourde & mal 
faite; eller meme en eſt bien ümoeente ; ainfi 
tant qu'il ne & agit que des corps, PIN 
reſponſabſes' de rien; aucune tecompefiſe, a 

cle punition nel ſauroit avoir! lieu 3 — 
egard; tous les changemens & eg meuvemens 
gui y ſont produits tent des ſuites naceſſdil 
res de leur ſtructure : 
Mais 168 éſprits forte: Günelnätdre Pier, Gifs 


rente; & leurs actions dependent de prittipes 


directement 'oppoles. ' - La? berté lentiékement 
exelué de la natutfe des“ eorps; eſt le 'Pattags 


efſerttieF des elprits deſörte qu un .de 
fauroit -etre fans *lberte'pOR. We le get Te - 


rend reſponſable de des ct Cette pro- 
priété eſt nuſſi eſſentiehecdus eſp os — 765 
tendue ou bimpértetrabillté Tolk ade bree; & 
Con ome l ſeroit impoſfibis 8 este sts gif 
ret dièine meme; de depoufler'fles"Gorps 
de ces qualités, il lui eſt egalefnent impoſſible 
de dépouiller les eſprits de la berté. Un el- 


brit ſüns liberté ne ſeroit plus? eſprit eomme 


un corps ſaus etendue ne ſeroit plus Corps. 


Or za überté entrainhe h 'poſſibilite de de pe- 


chers 5 Ahl des que Dieu cxèa les eſprits la 
pockbilite de pécher y füt atfith& ;- & il eut 


1272 impollible de bre venir dle“ peche fans dé- 
truire 'Peflence des elprits, ceſtA-dire', „ "ſans 
| les fncancir. Dea s Evatiouiſſent toutes Jes 
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plaintes contre le peché & les ſuites: funeſtes 
qui en decoulent”, fans que la/bunte'de Dieu 
en ſouffre aucune atteinte. 

Il y a eu de tout tems une ende diffcul- 
te entre les phil oſophes & les theologiens ; 
comment Dieu avoit pt permettre le peche 


dans le monde? S'ils avoient penſé, que les 


ames des hommes ſont des etres neceflairement 
libres de leur nature, elle auroit bientot 


| _— a leurs yeux. 


Voici les objections, qu'on ling commune- 
ment contre la liberte. On dit qu'un elprit ; 
ou un homme, ne ſe determine. jamais à une 
action que par des motifs; & qwapres avoir 
bien peſè les raiſons pour & contre, il le de- 


eide enfin pour le parti qu'il trouve le plus 


convenable. On en conclud, que les motifs 
determinent les actions des hommes, oomme 


le mouvement des billes, ſur le billard, eſt 


determine! par le cho qu'on leur imprime , 
& que les actions des hommes ſont auſſi peu 


Hbres., que le möuvement des billes. Mais 
il faut bien confiderer, que les motifs qui en- 


gagent @ entreprendre. quelqu'action, ſe rap- 


portent tout autrement à l'ame, que le choc 


à la bille. Ce choc produit fon effet néceſ- 
ſairement, mais un motif, quelque fort qu'il 
ſoit, Wempeohe pas q que l'action ne ſoit vo- 
lontaire. Pavois des motifs bien forts pour 
entreprendre le voyage de Magdebourg: res 
toit de degager ma parole, & de jouir du 


bonheur de rendre mes reſpects a V. A.; je 
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ſens pourtant bien que j'y nai pas été force , 
& que ai taujours été le maitre de faire ce 
voyage ou de reſter à Berlin. Mais un corps 


poutle par quelque force obeit nceſſairemeht '3 


& on ne fauroit dire, 5 il Toit maitre d'o- 
beir ou non. 

Le motif qui porte un efprit A Alert * 
réſolutions, eſt d'une nature tout-A-fait dife- 
rente d'une cauſe ou force qui agit {ur les 
corps. Ii l'effet eſt produit e 
& la Peffet demeure toujours volontaire, & 
Peſprit en eſt le maitre. C'eſt ſur cela qu'eſt 
fondee Pimputabilits des actions d'un eſprit, 
qui ben rend reſponſable, & qui eſt le vrai 
ade unt du juſte & de Pinjuſte. Des qu'on 


etablit cette difèrence infinie entre les eſprits 


& les corps; la liberte x na og rien yu _—_ 
choquer, - tre! 69555 $3 


een =p 16 Decembre/ 1760. 
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1. diference que je viens Getablir entre bod 
motifs conformement auxquels les eſprits agil. 
Tent, & les cauſes ou forces qui agifſent ſur 
les corps, nous découvre le veritable AR 
ment de la liberté. | 

Que V. A. s'imagine une marionette, f. ar- 
tltentnt fabriquce par des roues & des reſ- 
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voyant la marionnette dont je viens de. par- 
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ſorts, qu elle Papproche' de ma — & en 


tire ma montre, {ans que je m'en appercoive. 


Cette action étant une ſuite necefſaire de Por- 
ganiſation de la machine, ne ſauroit etre re- 
gardee comme un vol, & je me rendrois ri- 


dicule, ſi je m'en fachois, & ſi je voulois fai- 


re pendre la machine. Tout le monde di- 
roit que la marionnette eſt innocente, & neſt 
point ſuſceptible d'une action blamable; auſſi 
ſeroit-il fort indiferent a la marionnette d'etre 


pendue, ou miſe {ur un trone. Si pourtant 


Partiſte avoit fait cette machine a deſſein de 
voler & de $enrichir par ces vols, J admire- 
rois bien Padrefle de Pouvrier', mais je ſerois 
en droit de le denoncer:' # la; juſtice comme 
voleur. Il s'enſuit dono-que, meme dans ce 
cas, le crime retomberoit {ur un etre intelli- 
gent, ou un eſprit, & que les eſprits ſeuls 
ſont reſponſables de leurs actions. arte 
Que chacun examine les ſiennes, & il trou- 


vera toujours qu'il n'y a. pas été farce, quoi- 


qu'il y ait ëté porté par des motifs. Si. les 
actions ſont louables, il ſent bien qu'il mérite 
les eloges qu'on lui donne. Quand il Je trom- 
peroit dans ſes autres jugemens, il ne le fait 


pas dans celui-ci; le {ſentiment de 1a liberté 


eſt {i etroitement lie avec 1a liberte meme; 
que yn eſt inſeparable de l'autre. On peut 
bien avoir des doutes {ur la liberté d'un autre, 
mais on ne ſauroit jamais ſe tromper ſur la 
ſienne propre. Un payſan, par éxemple, en 
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ler, poutroit bien s'imaginer, que c'eſt un 


voleur comme les autres, & qu'il agit auffi 
librement : il ſe tromperoit la, mais ſur 1a 
propre liberté, il eſt impoſſible! qu'il ſe trom- 
pe; des qu'il Seſtime libre, il Veſt en effet. 
Il pourroit auſſi arriver que ce payſan deſa- 
buſe de ſon erreur, regardat enſuite un vo- 
leur adroit comme une machine deſtituee de 


tout ſentiment & fans liberté, & qu'il tombe- 


roit alors dans l'erreur oppoſte ; mais, fur 
ſol meme „il ne ſe trompera jamais. 

II ſeroit done ridicule de dire, qu'il laroit 
poſſible qu'une montre s imaginat que ſon 
Eguille tourne librement, & crit qu'elle mar- 
que à preſent. neuf heures parcequ'il lui plait 
ainſi, mais qu'elle pourroit marquer une au- 
tre heure, ſi elle jugeoit a propos: la mon- 
tre ſe tromper dit ſurement. Mais cette ſup- 
poſition eſt très- abſurde en elle-meme. II fau- 


droit attribuer à la montre du ſentiment & de 


imagination, & par- la meme lui ſuppoſer un 


eſprit ou une ame, qui renferme néceſſaire- 
ment la liberté; & regarder enſuite la montre 


comme une machine dépouillée de liberté, le. 
roit une contradiction manifeſte. 

On forme cependant encore contre la li- 
berté une autre objection tirèe de la preſcience 
de Dieu. On dit que Dieu a prevu de toute 
eternits' toutes les r ſolutions ou actions que 
je ferai dans tous les inſtans de ma vie. di 
Dieu a prevu que je continuerai d'écrire a pre- 
ſent, que Pabandonnerai enſuite la plume, & 
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que je me leverai pour faire quelques tours 


de promenade, mon action ne ſeroit plus li- 
bre; car il faudra néceſſairement que Yecrive, 
que je quitte la plume, & que je me leve 


pour me promener; & il ſeroit impoſſible que 


je fiſſe quelqu' autre choſe, puiſque Dieu ne 
fauroit ſe tromper dans ce qu'il prévoit. La 
réponſe a cette objection eſt aifee. De ce que 
Dieu a prevu de toute éternité que je com- 
mettrai tel jour une certaine action, il ne s en- 
ſuit Pas que je la commette parce que Dieu 


Pa prévu. Car il eſt évident, qu'il ne faut 


pas dite ici, que je oontinue d'ecrire parce que 


Dieu a prevu que je continuerois d'écrire; 


mais reciproquement, puifque je juge à pro- 


pos de continuer d'écrire; Dieu a prevu: vo 


je le ferois. Ainſi la préſcience de Dieu ns 
te rien a ma liberté; & toutes mes actions + 
meurent egalement-libres, ſoit yu Dieu les 
ait Prevues , ou non. 

— QuelJies-un&oe pendant; pour m 
liberté, ont été Juſqu'a nier la preſcience de 
Dieu; mäis V. A. naurà point de peine à re- 


n 


7 


- connoitre le faux de ce ſentiment. Eft - il f. 


furprenant que mon créateur, qui connolt 
tous: mes panchans, puiſſe -pr6voir Petter que 
chaque motif fera ſur moh ame, & par con- 
ſequent toutes les réſolutions ) que je prendrai 
conformement a ces effets, pendant que nous; 
pauvres mortels , ſommes ſouvent capables de 


cette prefcience ? Que V. A. - imagine: un 


homme extremement avare, auquel ib. le pres 
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ſente une belle occaſion de faire un- gain con- 
{iderable ; elle ſaura certainement que cet 
homme ne manquera pas d'en profiter. Ce- 
pendant cette ſcience de V. A. ne force pas 
cet homme; il Sy determine de ſon plein gre, 
comme fi V. A. n'avoit pas daigne faire aucu- 
ne reflexion ſur lui. Or, puiſque Dieu con- 


noit infinkment mieux les hommes & toutes 
leurs inclinations, on ne peut douter, qu'il 


wait pu prevoir leurs actions dans toutes les 
occaſions. La preſcience de Dieu, a Tégard 
des actions libres des eſprits, eſt neanmoins 
fondee ſur un tout autre principe que celle 


des changemens qui doivent arriver dans le 


monde corporel, ou tout arrive neceſlaire- 
ment. Ceſt cette diſtinction qui fera le ſujet 
fn ma tre ee g 1 15 


ne ** 20 > Dicembr 1760. 
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que les chan S qui y arrivent fuſſent "des | 


ſuites neceflaires des loix du mouvement , 
conformement aux forces dont ils agiſſent les 


uns {ur les autres, les évenemens ſeroient 
tous neceſlaires, & dependroient du premier 
arrangement que le createur auroit établi par- 


mi les corps du monde; deſorte que cet arran- 
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gement une fois Etabli , il ſeroit impoſſible qu'il 
y eut dans la ſuite d'autres evenemens. que 
ceux qui y arrivent actuellement. Le monde 
ſeroit alors ſans contredit, une pure machine, 
ſemblable à une montre qui, une fois mon- 
tee, produit enſuite tous les mouvemens par 
leſquels nous meſurons le tems. Que V. A. 
concoive une pendule a muſique; cette pen- 
dule une fois reglee, tous les mouvemens & 
les airs qu'elle joue, ſont produits en vertu 
de {a conſtruction, {ans que la main du mai- 


tre y touche de nouveau, & on dit alors que 
cela ſe fait machinalement. Si Partiſte y tou- 


che en changeant Peguille , ou le cilindre qui 
regle les airs, ou en la remontant, C'eſt une 
action externe qui, mwetant plus fondee {ur 
Porganifation de la machine, weſt plus machi- 


nale. 


Et ſi Dieu, comme maitre du monde, 


changeoit immediatement quelque choſe dans 
le cours des evenemens ſucceſſifs, ce change- 


ment n'appartiendroit plus a la machine: ce 
ſeroit alors un miracle. Un miracle eſt par con- 
ſequent un effet immediat de la toute-puifſance 
divine, qui ne ſeroit pas arrive , fi Dieu avoit 


laifſe un cours libre à la machine du n{Þnde. 


Tel ſeroit Petat du monde, gil n'y avoit que 


des corps; alors, on pourroit dire que tous les 


evenemens y arrivent par une necelhte abſo- 
lue, chacun d'eux étant un effet neceflaire de 
la conſtruction du monde; a moins que Dieu 
n'y opere des miracles. 


Il en ſeroit de meme dans le ſyſteme de Phax- 
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monie preetablie, quoiqu'on y admette des eſ- 
ſprits; car ſelon ce ſyſteme, les eſprits n'agiſ- 
ſent point ſur les corps qui produiſent tous 
leurs mouvemens & leurs actions, uniquement 
en vertu de leur ſtructure une fois etablie , de- 
ſorte que quand je leve mon bras, ce mouve- 
ment eſt un effet auſſi neceflaire de Vorganiſa- 
tion de mon corps, que celui des roues dans 
une montre. Mon ame n'y contribue en rien; 

c'eſt Dieu qui a arrange la matiere des le com- 
mencement, enſorte que mon corps devoit en 
réſulter neceffirement: dans un certain tems , 
& lever le bras, au moment que mon ame le 
voudroit. Ainſi mon ame n'a aucune influen- 
ce ſur mon corps, non plus que celles des au- 
tres hommes & des animaux; & par conl{equent , 
dans ce ſyſteme, le monde weſt que corporel, 
& les evenemens qu'une ſuite necetiaire de Por- 
ganiſation primitive que Dieu a etablie dans le 
monde. 

TMais 6 Ton accorde aux ames des. Domena 
& des animaux le pouvoir de produire des 
mouvemens ſur. leurs corps, que leur ſeule or- 
ganiſation n'auroit pas produits, le lylteme du 
monde welt pas une pure machine, & les eve- 
memens n'y arrivent pas neceſſairement, com- 
me dans le cas precedent. | 

Le monde renfermera des 6venemens ond 
Aude eſpece: les uns, ſur leſquels les eſprits 
Wont: aucune influence, ſeront corporels ou 
dependans de la machine, comme les mouve- 
mens & les phenomenes: celeſtes qui arrivent 


1 F 


ne 
e 
8 „ v N 9 : 
. c 1 
8 N = Bat. 


: , _— r Tg. 
m ff 
J 2 5 9 K 2 r d ee RC . 
=> *5, _—— 4 ay = — s Pe" . 1 . XY —__ d 7 1 N 1 . * * 
% ⁵ P ½5ßß ⁵ĩ ß ²ĩ² nurn ˙ ˙¹VA %«uMM é SE 8 5 c 
JJ... ᷣ T C Eon nt id ͤ KB FS Core ae * ' 
rnd FE * * pf > Os og Nei IE VIS — N * - 


D'ALLEMAGNE. } 31 


auſſi neceflairement que ceux d'une montre, 
& qui dependent uniquement de Petablifle- 
ment primitif du monde. Les autres depen- 


dans de Vame attachee au corps des hommes 


& des animaux, ne ſeront plus neceflaires 
comme les precedens, mais dependront de la 


liberté, comme de la volonte de ces etres 1pi- 


rituels. 

Ces deux eſpeces He diſtinguent le 
monde d'une ſimple machine, & Pelevent & 
un rang infiniment plus digne du createur tout- 
puiſſant qui Pa forme. Auſſi le gouvernement 
de ce monde nous inſpirera- t- il toujours la plus 
ſublime idée de la ſageſſe & de la bonte ſou- 
veraine de Dieu. 

Il eſt donc certain que la liberts, qui eſt 
abſolument etlentielle aux eſprits, a une tres- 


grande influence ſur les evenemens du monde. 


V. A. n'a quia conliderer les ſuites fatales de 
cette guerre, qui rẽſultent toutes des actions 
des hommes, occaſionnées gh leur bon plai- 
ſir ou leur caprice. 

Il eſt cependant ſar * que les Evene- 
mens du monde ne dependent pas unique- 
ment du bon plaifir ou de la volonte des 


hommes & des animaux. Leur pouvoir eſt 


fort borné, & reſtreint à un petit endroit du 
cerveau, 0u tous les nerts aboutiſſent; & en 
y agiſlant, on ne peut qu imprimer aux mem- 


bres un certain mouvement, qui peut enſuite 
operer {ur d'autres corps, & ceux-ci {ur dau- 


tres encore, deſorte que le moindre mouve- 
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ment de mon corps peut avoir une grande 
influence {ur quantite levenemens, & meme 
de tres- grandes ſuites. L'homme cependant 
quoique maitre du premier mouvement de ſon 
corps; qui occaſionne ces ſuites, ne Peſt pas 
des ſuites memes. Celles-ci dependent de tant 
de circonſtances que b'eſprit le plus ſage ne 
ſauroit les prevoir : auſſi yoyons-nous tous les 
jours echouer tant de projets, quelque bien 
qu'ils fuſſent concertes. Mais ceſt la qu'il 
faut reconnoitre le gouvernement & la pro- 
vidence de Dieu, qui, ayant prevu de toute 
eternite tous les conſeils, les projets & les 
actions volontaires des hommes, a arrange le 
monde corporel de maniere, qu'il amene en 
tout tems des circonſtances, qui font reuſffir 
ou echouer ces entrepriſes , ſelon que 1a ſa- 


geſſe infinie Pa juge convenable. Dieu reſte 


ainſi le maitre abſolu de tous les evenemens 
du monde, malgre la liberte des hommes , 
dont toutes les actions libres ſont deja des le com- 
mencement, dans le plan que Dieu a voulu 
executer en creant ce monde. 

Cette reflexion nous plonge dans un abi- 


C=—— 


me d'admiration & d'adoration des perfections 


infinies du createur , en conſidérant qu'il n'eſt 


rien de ſi chétif, qui wait déja été, des le 
commencement du monde, un objet digne 


d'entrer dans le premier plan que Dieu s'eſt 


' propole. Mais cette matiere ſurpaſſe infiniment 
la foible portee de notre entendement. 

3. 4 23 Decembre 1760. 
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On diſtingue ſoigneuſement dans la vie com- 
mune les evenemens operes par les cauſes cor- 
porelles ; de ceux ou les hommes & les animaux 
concourent. On nomme ceux de la premiere 


eſpece evenemens naturels ou operes par des cau- 


ſes naturelles ; tels ſont les phenomenes des 
corps edleſtes; les ecliples; les tempetes , les 
vents, les tremblemens de terre, &e. On les 
dit phenomenes naturels, parceque Pon con- 
coit que les hommes ni les animaux n'y ont au- 


cune part. Mais ſi, par éxemple; comme le 


peuple ſuperſtitieux ſe Pimagine ; les ſorciers 
etoient capables dexciter des tempetes; on 


ne diroit plus que cette tempete ſoit un phe- 


nomene naturel. Ainſi V. A. voit qu'on ne 
donne le nom de phenomene naturel qu'aux 
evenemens uniquement produits par des cauſes 
corporelles; {ans qu'aucun homme ou animal 
y ait part. Voit-on ; un arbre deracine par la 
force du vent; on dit que c'eſt un effet natu- 


rel; mais Sil .Veſt par la force des hommes, 


ou par la trampe d'un elephant ; perſonne ne 
dit que ce ſoit un effet naturel. Quand nos 
campagnes font devaſtees par quelqu'inonda- 


tion; ou. par la grele, on dit que la caufe de 


ce malheur eſt uaturelle; mais ſi le degat ſe 
fait par des ennemis, on ne dit plus que la 
cauſe en ſoit naturelle. Si cet accident étoit 

Tom. I. ww CG 
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opere par un miracle, ou par une force imme- 
diate de Dieu, on diroit que la cauſe eſt n- 
naturelle ; mais ſi Pevenement eſt caule par les 
hommes ou par les animaux , on ne peut plus 
lui donner le nom de naturel ni de ſurnaturel. 
On le caracteriſe alors ſimplement du nom d' ac- 
tion, ce qui deſigne un evenement qui n'eſt ni 
naturel ni ſurnaturel. On pourroit mieux le 
dire moral, puiſqu'il dèpend de la liberté d'un 
agent intelligent. Ainſi quand Quinte-Curce 
nous a laifle une deſcription des actions d' A- 


fl lexandre le grand, il nous donne a Connoitre 


les evenemens occaſionnes par les reſolutions 
libres de ce heros. Une telle action ſuppoſe 
toujours une determination librg d'un etre ſpi- 
rituel, qui depend de 1a volonte, & dont il eſt 
le maitre. Je dis, dont il eſt le maitre, car 
il y a bien des mouvemens, pour leſquels nous 
aurions beau nous determiner, nous ne ſerions 
cependant point obeis, parce que ces mouve- 
mens ne ſont pas en notre pouvoir. Je ne ſuis 
pas meme le maitre de tous les mouvemens 
qui ſe font dans mon corps: celui de mon cœur 
& de mon fang n'eſt pas ſoumis a mon pou- 
voir ou a Pempire de mon ame, comme Pac- 
tion que je fais en ecrivant cettre lettre. Il y 
a encore des mouvemens qui tiennent de l'u- 
ne & de l'autre eſpece, comme la reſpiration, 
que je puis bien' accelerer & retarder juſqu'a 
un certain degre , mais dont } Je ne ſuis pas le 
maitre abſolu. 

La —__ welt pas aſſez riche de moto bro 
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pres à deſigner toutes les diverſes ſortes d'eve- 
nemens, qui arrivent. Il en eſt qui {ont ope- 
res uniquement par des cauſes naturelles; & 
qui ſont des ſuites neceffaires de Parrangement 
des corps dans le monde; & comme ils arri- 
vent néceſſairement, la connoiſſance de cet ar- 
rangement nous met en etat d'en predire quan- 
tite, tels que la ſituation des corps celeſtes , les 
eclipſes & d'autres phenomenes qui en depen- 
dent, pour chaque tems propoſe. Il y a d'au- 
tres evenemiens, qui dependent uniquement de 
la volonte des etres libres & ſpirituels; comme 


les actions de chaque homme ou de chaque 


animal. Il nous eſt impoſſible de prevoir quel- 


que choſe de ceux-ci en particulier, fi ee weſt 
par de ſimples conjectures; & le plus ſouvent 


nous nous trompons tres-grotherement: il n'y 
à que Dieu qui poſſede cette connoiſſance au 
ſupreme dégrée. 

De ces deux eſpeces Hevenemens , il en nait 
une troiſièẽme; ou les cauſes naturelles concou- 
rent avec les volontaires & dependantes de 
quelqu'etre libre. Le billard en fournit un 
exemple. Les coups dont on frappe les billes 


dependent de la volonte des; joueurs; mais des 
que le mouvement leur eſt imprime, la conti- 


nuation de ce mouvement; & leurs chocs en- 
tr'elles; ou avec les bandes, ſont des ſuites ne- 
ceſſaires des loix du mouvement. En general, 
la plupart des evenemens qui arrivent {ur la 
terre doivent etre rapportes a cette efpece , puiſ- 


qu'il n'y en a preſque point, où les hommes & 
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les animaux n'aient quelqu influence. La cul- 
ture des campagnes éxige d'abord des mouve- 


mens volontaires d'hommes ou de betes, mais. 


la ſuite eſt un effet des cauſes purement natu- 
relles. Quel melange ne ſont pas les ſuites de 
la guerre, de caules naturelles & des actions 
libres des hommes? Auſſi eſt-il fort important 


de remarquer, que Dieu agit d'une maniere 


tout-à-fait diferente envers les corps & les el- 


prits. Dieu a etabli pour les corps les loix du 
repos & du mouvement, conformement aux 


quelles tous les changemens arrivent neceflaire- 
ment, les corps n' tant que des etres paſſifs, 
qui ſe maintiennent dans leur état, ou qui 


obeifſent néceſſairement aux impreſſions que 


les uns font ſur les autres, comme j'ai eu Phon- 
neur de Pexpliquer a V. A. au lieu que les eſ- 


prits ne {ont ſuſceptibles d aucune force ou co 
trainte, & que c' eſt par des commandemens ou 


des défenſes que Dieu les gouverne. 
A Pégard des corps, la volonté de Dieu oſt 


toujours parfaitement accomplie ; mais a celui 


des.etres ſpirituels, comme les hommes, il ar- 
rive ſouvent le contraire. Quand on dit, que 
Dieu veut que les hommes s'aiment mutuelle- 


ment, c'eſt une volonte diferente en Dieu: 


c'eſt un commandement, auque! les hommes 
devroient obeir ; 3 mais il Sen faut beaucoup 


qu'il ſoit execute. Dieu n'y force pas les hom- 


mes, ce qui ſeroit une choſe contraire à la li- 
berte - qui leur eſt effenrielle, mais il tache de 


les porter a Poblervation de ce commandement, 
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en leur preſentant les motifs les plus forts, fon- 


des ſur leur propre ſalut; les hommes demeu- 


rent toujours maitres de 8'y conformer ou 
non. Ceſt ſur ce pied qu'on doit juger de la 
volonté de Dieu, quand elle ſe rapporte aux 


actions Ibres des etres ſpirituels. 


le 27 Decembre 1760. 
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V . A. n'ignore pas qu'on met en queſtion ſi 


ce monde eſt le meilleur poſſible. Il weſt pas 
douteux que ce monde repond parfaitement au 


plan que Dieu s'etoit propole en le creant; & 
nous avons la-defſus le temaignage meme de 
PEcriture ſainte. 


Quant aux corps & aux productions mate- 


rielles, leur arrangement & leur ſtructure eſt 


telle, que certainement ils ne pouvoient pas 


etre mieux. Que V. A. ſe ſouvienne de la fa- 
brique admirable de l'œil, dont il faut conve- 


nir que toutes les parties & leur conformation 
ne ſauroit mieux remplir le but de repreſenter 
diſtinctement les objets exterieurs. Combien 
d'adreſſe ne falloit-il pas employer pour entre- 
tenir Pœil dans cet etat pendant toute la vie? Il 
falloit empecher que les ſucs dont il eſt com- 
pole ne ſe corrompent , & qu ils ſoient renou- 


velles & entretenus dans un état convenable, 
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ce qui ſurpaſſe notre entendement. On trou- 
ve une ſtructure auſſi merveilleuſe dans toutes 
les autres parties de nos corps, dans celles de 
tous les animaux, & meme des inſectes les plus 
vils. Et la ſtructure de ces derniers eſt dau- 
tant plus admirable, à cauſe de leur petiteſſe, 
gu'elle ſatisfait parfaitement ? a tous les beſoins 
qui ſont particuliers à chaque eſpece. Qu'on 
examine ſeulement la vue des inſectes, par la- 
quelle ils diſtinguent les objets les plus petits & 


les plus proches, qui echapperoient a nos yeux, 


& ce ſeul examen nous remplira d'admiration. 
On decouvre la meme perfection dans les plan- 
tes: tout y concourt à leur formation, à leur 
accroiſſement & a la production de leurs fleurs, 
de leurs fruits, ou de leurs ſemences. Quel 
prodige de voir naitre d'un petit grain mis en 
terre une plante, un arbre, du ſeul ſuc nour- 
ricier que la terre fournit? Les productions 
que nous rencontrons dans les entrailles de la 
terre ne ſont pas moins admirables, & chaque 
partie de la nature eſt capable dépuiſer nos re- 
cherches, {ans pouvoir penetrer toutes les mer- 
veilles de {a conſtruction. On ſe perd meme 
entierement , ſi Pon dene comment toutes 
les matieres, la terre, Peau, Pair & la chaleur 
concourent a produire tous les corps organiſes , 
& comme enfin Parrangement de tous les corps 
celeſtes ne pouvoit ètre mieux fait, pour rem-- 
7 tous ces deſſeins particuliers. 

Apres ces reflexions V. A. aura peine a croi- 


re, qu'il y ait eu des hommes qui ont ſoutenu. 


; 55 
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que le monde n'etoit que Pouvrage du hazard, 
{ans aucun deflein. Il en fut de tout tems, & 
il en eſt encore, qui le ſoutiennent; mais ce 
ſont toujours gens qui wont aucune connoif. 
ſance ſolide de la nature, ou plut6t que la 
crainte de reconnoitre un Etre {upreme a pre- 
_ cipites dans cette extravagance. Et nous ſom- 
mes convaincus qu'il eſt un Etre ſupreme, qui 
a cree Punivers entier, & je viens de faire re- 


marquer, pour ce qui regarde les corps, que 


tout a été cree dans la plus grande perfection. 

Quant aux eſprits, la mechancete des hom- 
mes ſemble y donner atteinte, parcequ'elle n'eſt 
que trop capable d'introduire les plus grands 
maux dans le monde, & que ces maux ont pa- 
rus de tout tems incompatibles avec la ſouve- 
raine bonte de Dieu. Celt la Parme ordinaire 
des incredules contre la religion & Pexiftence 


de Dieu. Si Dieu, diſent-ils, etoit Pauteur du 


monde, il ſeroit auſſi Pauteur des maux qu'il 
renferme, & par conſequent, des peches 3 z : CE 
qui renverſeroit la religion. 

La queſtion ſur Porigine des maux, & com- 


ment ils peuvent ſubſiſter avec la bontsſouves. 


raine de Dieu, a toujours tourments les philo- 
{ophes & les theologiens. Les uns ont tache 
Fen donner une explication, qui n'a ſatisfait 
 queeux-memes. D'autres ſe ſont egares julqu'a 
ſoutenir que Dieu etoit effectivement Vauteur 
des maux & du peche; en proteſtant d'ailleurs 
que leur ſentiment ne devoit porter aucune at- 


teinte a la bonte & a la ſaintetè de Dieu. D'au- 
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tres enfin regardent cette queſtion comme un 
myſtere incomprehenſible pour nous; & ces 
derniers embraſſent ſans-doute le meilleur parti. 
Dieu eſt louverainement bon & ſaint; il eſt 
Pauteur du monde, qui fourmille de peches & 
de maux. Ce ſont trois verites qu'il paroit 
difficile d'accorder entr'elles; mais il me lem- 
ble qu'une grande partie de ces difficultes se- 
vanouit, des qu'on ſe forme une idee juſte 
des eſprits & de la liberte qui leur eſt fi eſſen- 
tielle, que Dieu meme ne ſauroit les « en de- 
pouiller. 
Dieu ayant cree * IP & les ames des 
hommes, je remarque d'abord que les eſprits 
{ont des etres infiniment plus excellens que les 
corps, & qwils conſtituent la principale partie 
de ces corps. Enſuite au moment de la crea, 
tion les eſprits etoient tous bons, puiſqu'il faut 
du tems aux mauvaiſes inclinations pour ſe 
former: il n'y a donc point d'inconvènient a 
dire que Dieu crea les eſprits. Mais étant de beſ- 
ſence des eſprits d'ètre libres, & la liberté ne 
pouvant fubſiſter ſans la poſſibilitè de pecher, 
creer les eſprits avec le pouvoir de pecher n'a 
rien de contraire à la perfection de Dieu, par- 
ce qu'un eſprit ne ſauroit etre cree ſans ce pou- 
voir. | 
Dieu a tout fait encore pour prevenir le pe- 
che, en preſcrivant aux eſprits des commande- 
mens dont l'obſervation devoit les rendre tou- 
jours bons & heureux. II n'y a pas d'autre 
moyen d'agir avec les eſprits, qui ne peuvent 
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Etre . à aucune contrainte; & ſi quel- 

ues-uns ont tranſgrefſe des-lors ces comman- 
eee ils en ſont reſponſables & coupables, 
& Dieu n'y a point de part. 

Il ne reſte plus qu une objection: qu'il eut 
mieux valu ne pas créer ces eſprits que Dieu 
prévoyoit devoir tomber dans le peche; mais 
cela ſurpaſſe beaucoup notre intelligence, & 
nous ne ſavons pas, ſi le plan du monde pou- 
voit ſubſiſter ſans eux. Nous ſavons au con- 
traire par experience, que la mechancete des 
hommes contribue ſouvent a corriger les au- 
tres, & a les conduire au bonheur. Cette con- 
ſidèration ſeule eſt ſuffiſante pour juſtifier Pexil- 
tence des mechans eſprits. Et Dieu étant le 


maitre des ſuites de la mechancete des hom- 


mes, chacun peut etre affure qu'en ſe confor- 
mant aux commandemens de Dieu, tous les 
evenemens qui lui arrivent, quelques malheu- 
reux qu'ils puiſſent lui paroitre, ſont toujours 
diriges par la providence, & aboutiſſent enfin 
à ſon vrai bonheur. 

Cette providence de Dieu, qui Chin a 


chaque individu en particulier, donne auſſi la 


ſolution la plus ſolide de la queſtion ſur la per- 


miſſion & origine du mal. Ceſt ſur quoi 


toute la religion, dont le but unique eſt de 
conduire les hommes au ſalut, eſt tondee. 


le 30 Decembre 1760. 
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A vant que de continuer mes conſiderations 
{ur la philoſophie & ſur la phyſique, il eſt de 


de la derniere importance den faire remarquer 


a V. A. la connexion avec la religion. 

Quelques bizarres & abſurdes que ſoient les 
ſentimens d'un philoſophe, il en eſt tellement 
entete, qu'il wadmet aucun ſentiment aucun 


. dogme dans la religion qui ne ſoit conforme 


avec ſon ſyſteme de philoſophie ; & c'eſt de la 
que la plupart des ſectes & des hereſies dans la 
religion ont tire leur origine. Pluſieurs ſyſtè- 


mes philoſophiques ſont reellement en contra- 


diction avec elle; mais les verites divines de- 
vroient bien Pemporter ſur les reveries humai- 


nes, ſi Porgueil des philoſophes n'y mettoit 


pas obſtacle; & ſi la vraie philoſophie ſemble 
quelquefois contraire a la religion; cette con- 
tradition neſt qu'apparente, & il ne faut ja- 
mais ſe laiſſer èblouir par des objections. 

Je vais entretenir V. A. ſur une objection, 
que -preſque tous les {y{temes philoſophiques 
fourniſſent contre la priere. La religion nous 


preſcrit ce devoir, avec Paſſurance que Dieu 


xaucera nos vœux & nos prieres, pourvu qu'ils 
Joient conformes aux regles qu'il nous a don- 


_ nees. Dun autre cote la philoſophie nous en- 
ſeigne, que tous les evenemens de ce monde 


arrivent conformement au cours de la nature 
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ttabli des le commencement , & que nos prières 
ne ſauroient y occaſionner aucun changement, 
a moins qu'on ne veuille pretendre que Dieu 
faſſe des miracles continuels en faveur de nos 
prières. Cette objection eſt d' autant plus for- 
te, que la revelation meme nous aſſure, que 
Dieu a etabli le cours de tous les evenemens 
du monde, & que rien ne {auroit arriver, que 
Dieu ne Pait prevu de toute eternite.. Eſt - il 
donc croyable, dit-on, que Dieu veuille chan- 
ger ce cours etabli, en faveur de toutes les 
prieres que les fideles lui adreſſent? Ceſt ainſi 


que les incrédules tachent de combattre notre 


confiance. 

Mais je remarque, dabord, que quand Dieu 
a etabli le cours du monde, & qu'il a arrange 
tous les evenemens qui devoient y arriver , il 
a eu encore egard a toutes les circonſtances , 
qui accompagneroient chaque &venement, & 
particulicrement AUX diſpoſitions „aux vœux & 
aux prieres de chaque etre intelligent, & que 


arrangement de tous les evenemens a été mis 


parfaitement d'accord avec toutes ces circonſ- 
tances. Quand donc un fidele adreſſe à Dieu 
une priere digne d'etre exaucce , il ne faut pas 
simaginer que cette prière ne parvient qua 
preſent a la connoiſſance de Dieu. Il a deja 
entendu cette priere depuis toute Peternite, & 
& ſi ce pere miſericordieux Pa jugee digne d'e- 
tre exancee, il a arrange expres le monde en 
faveur de cette prière, enſorte que Paccompliſ- 
1ſement fut une ſuite du cours naturel des eve- 
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uemens. Ceſt ainſi que Dieu exauce les prie- 
res des fideles {ans faire de miracles : quoiqu'il 
ny ait aucune raiſon de nier que Dieu ait fait 
& faſſe encore quelquefois de vrais miracles. 
L'etabliſſement du cours du monde une fois 


fixe, loin de rendre nos prieres inutiles, com- 


me le pretendent les eſprits - forts, augmente 
plutoe notre confiance, en nous aprenant cet- 


te verite conſolante, que toutes nos prieres 


ont été deja -preſentees des le commencement 
aux pieds du throne du Tout - puiſſant, & 
qu'elles ont été placèes dans le plan du mon- 


de, comme des motifs {ur leſquels les evene- 


mens devojient etre. regles, conformement a la 
ſageſſe infinie du Createur. 


Voudroit-on croire que notre condition ſe- 


voit meilleure, ſi Dieu r'avoit aucune connoil- 
ſance de nos pricres, avant que nous les fi1- 


ſions, & qu'il voulut alors renverſer en notre 
faveur l'ordre du cours de la nature? cela ſe- 


roit bien contraire à ſa ſageſſe, & affoibliroit 
ſes perfections adorables. N'auroit-on pas rai- 
ſon de dire alors, que ce monde etoit un ou- 


vrage tres-imparfait ? que Dieu auroit bien vou- 
lu favoriſer les vœux̃ des fideles, mais que ne 


les ayant point prevus, il etoit reduit à inter- 
rompre le cours de la nature à chaque inſtant, 
a moins qu'il ne veuille negliger tout-a-fait les 
beſoins des etres intelligens, qui conſtituent 
pourtant la principale partie du monde? Car 
a quoi bon avoir cree ce monde materiel rem- 
pli des plus grandes merveilles, il n'y avoit 
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point d'etres intelligens capables de Padmirer & 
d'en etre ravis a l'adoration de Dieu, & a la 


plus Etroite union avec leur Createur, en quoi 


conſiſte {ans-doute leur plus grande felicite? . 

Il en faut abſolument conclurre que les etres 
intelligens & leur ſalut doivent avoir été le 
principal objet, ſur lequel Dieu a regle Par- 
rangement de ce monde, & nous devons etre 
afſures, que tous les evenemens qui y arrivent 
font dans la plus merveilleuſe liaiſon avec les 
beſoins de tous les etres intelligens, pour les 
conduire a leur veritable felicite; mais {fans con- 
trainte , a cauſe de la liberté, qui eſt auſſi eſ- 
ſentielle aux eſprits, que Vetendue Peſt aux 


corps. Il ne faut donc pas etre ſurpris qu'il y 


ait des etres intelligens qui rarriveront jamais 


au bonheur. 


Celt dans cette liaiſon des eſprits avec les 
evenemens du monde que conſiſte la providen- 
ce divine, à laquelle chacun a la conſolation 
de participer; deſorte que chaque homme peut 
etre aſſurè, que de toute eternite il eſt entre 
dans le plan du monde, & que meme tout ce 
qui lui arrive ſe trouve dans la plus étroite 
connexion avec es beſoins les plus preſſans, & 
qui tendent a ſon ſalut. Que cette conſidèra- 
tion doit bien augmenter notre confiance & 
notre amour pour la providence divine, ſur la- 
quelle eſt tondee toute la religion! V. A. voit 
donc que, de ce cote, la philoſophie ne ON 
aucune atteinte a la religion. | 

le 3 Janvier 1761. 
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Joan liberte eſt une propriete fi eſſentielle à 
tout etre ſpirituel, que Dieu meme ne ſauroit 
Pen depouiller, comme il ne ſauroit depouiller 


un corps de {on etendue ou de {on inertie ſans 


le detruire ou Paneantir entièrement: 6ter la 
liberte a un eſprit, ſeroit donc la meme choſe 
que Paneantir. Cela doit s'entendre de Pefprit 
ou de Pame meme ;, & non des actions du 
corps, que Pame y produit conformement a ſa 


volonte. On wauroit qu'a me lier les mains 
pour m*empecher decrire ; ecrire eſt ſans-dou- 


te un acte libre; mais alon > quoiqu'on diſe 


qu'on m'a o6te la liberté d'ecrire , on n'a fait 


qu' ter a mon corps la faculte d'obeir aux or- 


dres de mon ame. Quelque lie que je ſois; 
on ne ſauroit éteindre dans mon eſprit la vo- 


lonte d*ecrire; on men peut empecher que Pexe- 
eution. 


Il faut toujours bien diſtinguer entre la vo- 


lonte ſoit Pate meme de vouloir, & Pexecntion ; 


qui ſe fait par le miniftere au corps. L'acte 


de vouloir ne ſauroit etre arrete par aucune 
force extèrieure; pas meme par celle de Dieu, 


puiſque la liberts eſt independante de toute 


force exterieure. Mais il y a des moyens d'a- 
gir {ur les eſprits, par des motifs, qui tendent , 
non a contraindre , mais a perſuader. Qu'un 


homme ſoit bien decide a entreprendre une 
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certaine action, & qu'on en empeche Pexecu- 


tion, on ne change ni {a volonte ni {on in- 


| tention; mais on pourroit lui expoler des mo- 


tits qui Pengageroient a abandonner ſon deſ- 
ſein, ſans aucune contrainte : quelques forts 
que ſoient ces motifs, il eſt toujours maitre de 
vouloir; on ne ſauroit jamais dire qu'il y fut 
force ou contraint, & {i on le diſoit, ce ſe- 
roit fort improprement; car le vrai terme ſe- 


roit celui de perſuader , qui convient tellement 


a la nature & a la liberté des etres intelligens , 
qu'on ne ſauroit Sen ſervir en aucune autre 
occaſion. II ſeroit par exemple tres-ridicule , 
de dire en jouant au billard, j'ai perſuade la 
bille d'entrer dans la belouſe. 

Ce ſentiment ſur la liberte des eſprits paroit 
cependant a quelques perſonnes contraire à la 


_ religion, ou plutot a quelques paſſages de Pe- 


criture fainte , par leſquels on croit avoir droit 
de ſoutenir que Dieu pourroit, en un inſtant 
faire du plus grand {celerat un homme de bien. 
Or non-ſeulement cela me paroit impothble, 
mais contraire aux declarations les plus ſolem- 
nelles de Pecriture ſainte. Car puiſque Dieu 


ne veut pas la mort du pecheur , mais ſa con- 


verſion & ſa vie, pourquoi, par un ſeul acte 


de {a volonte, ne convertiroit- il pas tous les 
peècheurs? ſeroit-ce pour ne pas multiplier trop 
les miracles, comme diſent quelques- uns? 


mais le miracle eut- il jamais pu etre mieux em- 
ploye & plus conformement aux vues de Dieu, 
qui tendent au bonheur des hommes ? Pen 
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conclus plutot que, puiſque cette converſiori 
miraculeuſe marrive pas, la raiſon doit en 


etre dans la nature meme des eſprits: & c'eſt 
preciſement la liberte qui, par ſa nature, ne 


ſauroit ſouffrir aucune contrainte, meme de 
la part de Dieu. Mais fans agir de force ſur 


les eſprits „Dieu a une infinite de moyens de 
leur preſenter des motifs perſuaſifs, & je crois 


que tous les cas; ou nous pouvons nous trou- 
ver, ſont tellement adaptes par la providen- 
ce a notre état, que les plus grands fcelerats 
pourroient en tirer les plus forts motifs de 
converſion, s'ils vouloient les ecouter , & qu'un 
miracle ne produiroit pas un meilleur effet ſur 
ces eſprits vicieux; ils en ſeroient bien trappes 
pour quelque tems, mais ilg men deviendroient 
pas meilleurs. Ceſt ainſi que Dieu concourt 
a la converſion des pecheurs; en leur fourniſ- 
ſant les motifs les plus efficaces, par les cir- 
conſtances & les occaſions qu'il leur fait ren= 
contrer. 

Si, par exemple; un 1 pécheur, qui * 
un beau ſermon, en eſt frappé, rentre en lui- 
meme & ſe convertit, Pace de ſon ame eſt 
bien ſon propre ouvrage; mais Poccaftion du 
ſermon, qu'il vient d'entendre dans le tems 
preciſement qu'il etoit diſpoſe d'en profiter , 
weſt rien moins que ſon ouvrage 3 la provi- 
dence divine lui a menage cette circonſtance 


ſalutaire; & c'eſt dans ce ſens-là que la ſainte 


ecriture attribue {i ſouvent la converſion des 
pecheurs à la grace de Dieu. En effet, ſans 
| Poccaſion , 
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Foccaſion dont cet homme n toit pas maitre z 
il ſeroit demeure dans ſes egaremens. 
V. A. comprendra facilement par -là le ſens 


de ces expreſſions: ,, Phomme ne peut rien de 


 {oi-meme ; tout depend de la grace de Dieu; 


3 mi Celt lui qui opere le vouloir & Pexecution.” 
Les circonſtances favorables que la providence 


fournit aux hommes, ſont ſuffiſantes pour ecldir- 
cir ces expreſſions, ſans recourir a une force 
cachee , qui agille par eontrainte ſur la liberté 
des hommes. 

Jugeons auſſi par- Ia des e fameuſes 
entre les Phlagiens, les Semipelagiens & les Or- 
thodoxes. Les premiers ont ſoutenu que les pe- 
cheurs peuvent ſe convertir , {ans concours de 
la grace divine. Les ſeconds veulent bien que 


la grace du Tout-Puiflant y concoure , fi les 
pecheurs y emploient auſſi leurs forces. Mais 


les Orthodoxes pretendent, que l'homme n'y 


contribue en rien, & que la grace divine fait 


tout. Selon les éclairciſſemens ei- deſſus, on 
pourroit ſoutenir chacun de ces trois ſentimens, 
en éloignant tout ſens abſurde qui depouille 
homme de la liberté, ou qui attribue au hazard 
les circonſtances ou il ſe rencontre. Ceſt un 
article fondamental & tres-eflentiel à la religion, 
que toutes ces eirconſtances ſont menagees par 
Dieu felon ſa plus haute ſageſſe; pour conduire 
au bonheur & au falut chaque etre intelligent; 


s'il ne rejette pas entièrement les moyens par 
leſquels il pourroit arriver a la veritable felicite. 


le 6 Janvier 1761, 
T om. II. D 
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Pour mieux eclarcir ce que je viens de dire 
ſur la diterence entre les corps & les eſprits 3 
car on ne ſauroit etre trop attentif à ce qui 
la conſtitue, puiſqu'elle s' tend ſi loin , que les 
eſprits n'ont rien de commun avec les corps, 
ni les corps avec les eſprits; je vais ajouter 
encore les reflexions ſuivantes. . 
LVetendue » Pinertie & Pimpenetrabilite {ont 
les proprietes des corps; les eſprits {ont ſans 
etendue, ſans inertie, & fans impenetrabilite. 
Tous les philoſophes {ont d'accord que Veten- 
due ne ſauroit avoir lieu dans les eſprits. La 
choſe eſt claire, puiſque tout ce qui eft eten- 
du, eſt diviſible, & qu'on peut y concevoir 
des parties; mais un eſprit weft ſuſceptible 
d'aucune diviſion, on ne ſauroit en concevoir 
la moitié ou le tiers. Tout eſprit eſt un etre 
entier qui exclud toutes parties; on ne ſau- 
roit donc dire qu'un eſprit ait de la longueur, 
de la largeur, ou de la profondeur. En un 
mot, tout ce que nous concevons dans Peten- 
due doit erre exclu de Videe d'un eſprit. II 
ſemble donc, que puiſque les eſprits n'ont 
point de grandeur, ils ſont ſemblables aux 
points geometriques , qui n'ont ni longueur, 
ni largeur, ni profondeur. Seroit-ce une idée 
bien juſte de ſe repreſenter un eſprit par un 
point? Les philoſophes ſcholaſtiques ont été 
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de ce ſentiment & ont regarde les eſprits com- 


me des &tres infiniment petits, ſemblables a la 


pouſſière la plus ſubtile, mais doute d'une 
activitè & d'une agilite inconcevable, qui les 
met en état de paſſer dans un inſtant aux plus 
grandes diſtances. Ils ont ſoutenu, qu'en 
vertu de cette extreme petiteſſe, des millions d'eſ- 
prits pourroient etre renfermés dans le plus 


petit eſpace: ils ont meme mis en queſtion, 


combien d'eſprits poùrroient danſer ſur la 
pointe d'une éguille. Les ſectateurs de Wolff 
{ont 4-peu-pres du meme ſentiment. Selon 
eux, les corps {ont tous compoles de particu- 
les extremement petites, depouillees de toute 
grandeur, & ils leur donnent le nom de mo- 
nades: une monade eſt donc une ſubſtance 
ſans aucune etendue , &ñ en diviſant un corps 
juſqu'a ce qu'on parvienne à des particules fi 
petites, qu'elles ne ſoient plus ſuſceptibles 
d' aucune diviſion ulterieure, on parvient aux 
monades Wolffiennes, qui ne difefent donc 
d'une pouthere treès- ſubtile, que parce que les 
molecules de la poufſiere ne ſont peut-etre pas 


afſez petites; & qu'il faudroit les divifer en- 


cores pour obtenir les veritables monades. 
Or; ſelon Mr. Wolff, non-ſeulement tous 
les corps ſont compoſes de monades, mais 
chaque eſprit weft qu'une monade; & VEtre 
ſouverain meme , je n'oſe preſque le dire, eſt 
auſſi une monade : ce qui donne une idee peu 
magnifique de Dieu, des eſprits & de nos 


ames. Je ne ſaurois concevoir que mon ame 
D2 
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ne ſoit qu'un etre ſemblable aux dernieres par- 
ticules d'un corps, ou qu'elle ne ſoit prèſque 
qu'un point. Il me paroit encore moins ſou- 


tenable, que pluſieurs ames jointes enſemble 


puſſent former un corps, un morceau de pa- 
pier, par exemple, avec lequel on put allu- 
mer une pipe de tabac. Mais les partiſans de 
ce ſentiment ſe tiennent a ce que, puiſqu'un 


eſprit n'a point d'etendue, il faut bien qu'il 
ſoit ſemblable a un point geometrique. Tout 


revient donc à examiner 11 cette raiſon eſt ſo- 


lde. 


eſt un etre d'une nature tout-a-tait diterente 


de celle d'un corps, on ne ſauroit y appliquer 


les queſtions qui ſuppoſent une grandeur, 
& qu'il ſeroit abſurde de demander, combien 
de pieds ou de pouces un eſprit a de longueur, 
ou combien de livres ou d'onces il pele. Ces 
queſtions ne peuvent avoir lieu que pour des 


chofes, qui ont une longueur ou un poids: 
elles ſont auſſi abſurdes que ſi, en parlant d'un 
tems on demandoit, de combien de pieds une 
heure ſeroit longue, ou combien de livres elle 


peleroit. Je puis toujours dire, qu'une heure 


welt pas egale a une ligne de 100 pieds, ou 
de IO pieds, ou d'un pied, ni à aucune au- 


tre meſure; mais il ne $enſuit pas de- la qu'u- 


ne heure ſoit un point geometrique. Une heure 


eſt d'une nature tout-à- fait diferente, & on ne 
ſauroit lui appliquer aucune queſtion, qui 


Je remarque W que puiſqu'un eſprit 
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ſuppoſe une longueur exprimable par pieds 
ou par pouces. 

Il en eſt de meme d'un elprie Je puis 
toujours dire hardiment, qu'un eſprit welt 
pas de Io pieds, ni de 100 pieds, ni d' aucun 
autre nombre de pieds, mais il ne $'enſuit pas 
dela qu'un eſprit ſoit un point, pas plus, 
qu'une heure n'en eſt un, parce qu'elle ne 
peut etre meſurce par pieds & par pouces. Un 
elprit n'eſt donc pas une monade, ou ſem- 
blable aux dernieres particules, dans leſquel- 
les les corps peuvent etre diviſes; & V. A. 


comprendra tres-bien qu'un eſprit peut n'a- 


voir aucune étendue, {ans etre pour cela un 
point ou une monade. II faut done eloigner 


toute idée d'étendue de celle d'un eſprit. 


Demander quel lieu habite un eſprit ſera 


donc auſſi une queſtion abſurde, car attacher 


un eſprit a un lieu, c'eſt lui ſuppoſer une 
etendue. Je ne ſaurois dire non plus, en 
quel lieu ſe trouve une here, quoiqu'une 


heure ſoit ſurement quelque choſe, ainſi quel- 


que chole peut exiſter ſans etre attachee a un 
certain lieu. Je puis dire de meme, que mon 
ame wexiiſte pas dans ma tete , ni hors de ma 
tete, ni en quelque lieu que ce ſoit, ſans 
qu'on puiſſe en tirer la conſequence que mon 
ame n'eéxõiſte point du tout; auth peu que 
Pheure d'a- préſent, dont je puis dire verita- 
blement, qu'elle wexiſte ni dans ma tete ni 
hors. de ma tete. Un eſprit exiſte done ſans 


que ce ſoit dans un certain lieu; mais ſi nous 


"x 
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faiſons reflexion au pouvoir, qu'un eſprit 
peut avoir d'agir ſur un corps, Faction fe fait 
ſans-doute dans un certain lieu. 


Ainſi mon ame n'eéxiſte pas dans un certain 


lieu, mais elle y agit; & puiſque Dieu a le 
pouvoir dagir ſur tous les corps, C'eſt a cet 
egard qu'on dit, qu'il eſt par- tout, quoique 
ſon exiſtence ne ſoit attachee nulle part. 


1 10 Janvier 1761. 


LET TRE XCIII 


g 7 | | 5 Z 5 ; , 
V A trouvera le ſentiment que je viens d'a- 


vancer, que les eſprits en vertu de leur na- 


ture ne {ont nulle part bien etrange. En pro- 


noncant ces mots je riſquerois d'etre pris 


pour un homme qui nie Pexiſtence des eſprits 
& par conſequent celle de Dieu. Mais j'ai 


deja fait ſentir qu'une choſe peut exiſter & 
avoir de la realite ſans etre attachee a aucun 
endroit. L'exemple tire Pune heure quoique 
foible leve les plus grandes difficultés, mal- 


gre qu'il y ait une diference 2 entr'une 


heure & un eſprit. 


Cette idée que je me forme des eſprits me 
paroit infiniment plus noble que celle de ceux 


qui les regardent comme des points geometri- 
ques, & qui meme renferment Dieu dans cette 


claiſe. Qu'y a-t-il de plus choquant que de 
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confondre tous les eſprits, & meme Dieu, 
avec les plus petites particules dans leſquelles 


un corps puiſſe ètre diviſe, & les ranger dans 
la meme clafle avec les chetives particules, 


qui ne s *ennoblifſent point par le nom de mo- 
nades ? 

Etre dans un certain lieu oft un attribiit qui 
ne convient qu'a des choles cerporelles; & 
les eſprits etant d'une toute autre nature, on 
ne doit pas etre ſurpris, qu'on diſe, qu'ils 
ne ſe trouvent nulle part; & par ces eclair- 


ciſſemens je ne crains point de reproches à cet 


egard. C'eſt par-la que Jeleve la nature des 
eſprits infiniment au-deſſus de celle des corps. 

Tout eſprit eſt un etre penſant, réflèchiſſant, 
raiſonnant, deliberant, agiſſant librement, &, 


en un mot, vivant; pendant que le corps n'a 


d'autres qualites que d'etre etendu , ſuſcepti- 
ble de mouvement & impenetrable, d'ou re- 
ſulte cette qualité univerſelle, que chaque 
corps demeure dans le meme état, tant qu'il 
ny a point de danger qu'il ſurvienne quelque 
penetration : & dans le cas que les corps ſe 
penetreroient, s'ils continuoient a demeurer 


dans leur état, leur impenetration meme four- 


nit les forces necefſaires pour changer leur etat 
autant qu'il le faut pour prevenir toute pene- 


tration. C'eſt en quoi conſiſtent tous les chan- 
gemens qui arrivent dans les corps: tout y eſt 


paſſit, & y arrive nèceſſairement & confor- 
mement aux loix du mouvement. I n'y a 


dans les corps ni intelligence, ni volonté, ni 
D 4 
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liberté; ce ſont les qualites Eminentes. des eſ- | 


prits, pendant que les corps n'en ſont pas 
meme ſuſceptibles. 


C'eſt auſſi des eſprits que, dans le e 


corporel, les principaux eyenemens & les bel- 
les actions tirent leur origine; ce qui arrive 
par Faction - & l'influence que les ames des 
hommes ont {ſur leurs corps. Et cette puiſ- 
ſance que chaque ame a fur ſon corps ne ſau- 
roit etre regardee que comme un don de Dieu, 
qui a etabli cette merveilleuſe liaiſon entre les 
ames & les corps: & puiſque mon ame le 
trouve dans une telle liaiſon avec une certaine 
particule de mon corps cachee dans le cerveau, 
je puis dire, que le ſiege de mon ame. eft au 
meme endroit, quoiqu'a proprement parler, 
mon ame wexrte nulle part, & ne ſe rappor- 


te a cet endroit qu 'en vertu de {on action & 
de ſon pouvoir. Ceſt auth Vinfluence de Pa- 


me ſur le corps qui en conſtitue la vie, qui 
dure auſſi longtems que cette liaiſon ſubſiſte, 
ou que Porgani{ation du corps demeure dans 


Jon entier. La mort weſt donc autre choſe 
que Ja deſtruction. de cette liaiſon: & ame 


n'a pas beſoin d'etre tran{portee autre part 


car puiſqu'elle neſt nulle-part, tous les lieux 
lui ſont indiférens; & par. conſequent, iI 
plaiſoit a Dieu d*tablir apres ma mort une 


nouvelle liaiſon entre mon ame & un corps 
organite dans la lune, je ſerois des l'inſtant 
dabe la lune, {ans avoir fait aucun voyage: 
& meme 11, a Pheure qu'il eſt, Dieu accor- 
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doit a mon ame un pouvoir ſur un corps or- 
ganiſé dans la lune, Je ſerois egalement ici & 
dans la lune, & il n'y auroit en cela aucune 
contradiction. Ce n'eſt que les corps qui ne 
peuvent etre en meme tems en deux endroits, 
mais rien n'empeche les eſprits, qui wont au- 
cun rapport aux lieux, en vertu de leur na- 
ture, d'agir à la fois ſur pluſieurs corps ſitués 
dans des endroits fort eloignes entr'eux; & a 
cet égard on pourroit bien dire, qu'ils ſe 
trouvent a la fois dans tous ces endroits. 
Cela nous fournit un bel eclaircifſement 


pour concevoir comment Dieu eſt partout; 


parce que Jon pouvoir s' tend a tout Punivers 
& a tous les corps qui s'y trouvent. En con- 
{ſequence il me ſemble qu'il weſt pas bien de 
dire, que Dieu éxiſte par- tout, puiſque Pexi{- 


tence d'un eſprit ne ſe rapporte à aucun en- 


droit; il eſt mieux de dire que Dieu eſt pre- 
ſent partout: auth eſt-ce le langage de la re- 
velation. 

Qu'on compare maintenant cette idée avec 
celle des Wolffiens, qui, repréſentant Dieu 


ſous la forme d'un point, Vattachent a un lieu 
fixe, puiſqu'en effet un point ne ſauroit etre 


aà la fois en pluſieurs lieux; & comment pour- 
roit-on concilier la toute. pre ſence avec l'idée 
d'un point? & encore moins la topte - puiſ- 
ſance. 

La mort étant une Gllolution de Punion qui 
ſubſiſte entre Pame & le corps pendant la vie, 
on peut le former quelqu idee de Petat de Pa- 
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me apres la mort. Comme Pame pendant la 
vie tire toutes ſes connoiſſances par le moyen 
des ſens, étant depouillee par la mort de ce 


rapport des ſens, elle n'apprend plus rien de 


ce qui paſſe dans le monde matériel; elle par- 
vient a-peu-pres dans le meme état où ſe trou- 
veroit un homme, qui ſeroit devenu tout d'un 
coup aveugle, ſourd, muet, & prive de P'u- 


ſage de tous les autres ſens. Cet homme con- 
ſerveroit bien les connoiſſances qu'il auroit 


acquiſes par le ſecours des ſens, & il pour- 


roit bien continuer a y faire des reflexions , 


{es propres actions ſur- tout lui en fourniroient 
un grand ſujet; enfin la faculte de raiſonner 
lui reſteroit bien entière, puiſque le corps n'y 
concourt en aucune maniere. i 

Le ſommeil nous fournit auſſi un bel echan- 
tillon de cet état, parce que Punion entre Pa- 
me & le corps y eſt en grande partie inter- 
rompue, quoique Pame ne laiſſe pas alors de- 
tre active & de s' occuper a ſes rèveries, qui 
fourniſſent les ſonges. Pour Vordinaire les 
ſonges ſont fort troubles par le reſte de Vin- 
fluence que les ſens ont encore ſur Pame, & 
on fait, par Pexperience, que plus cette in- 


fluence eſt arretee, ce qui arrive dans un 


ſommeil tres-profond , plus auſſi les ſonges 


ſont regyliers & lies. Ainſi apres la mort 


nous nous trouverons dans un etat des {on- 
ges les plus parfaits, que rien ne {era capable 


de troubler: ce ſeront des repreſentations & & 


des raiſonnemens parfaitement bien {outenus. 
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Et ceſt à mon avis a-peu- pres tout ce que 
nous {aurions en dire de polinif. 


be 13 Janvier 1761. 


LE 


Liane etant la principale partie de notre 
etre, vaut bien la peine que nous tachions 


den approfondir les operations. V. A. ſe rap- 


pellera, que Punion entre Pame & le corps 
renferme une double influence: par Pune Va- 
me appercoit & {ſent tout ce qui ſe paſſe dans 
un certain endroit du cerveau, & par Pautre 
elle a le pouvoir d'agir {ur cette meme partie 
du cerveau & d'y produire certains mouve- 
mens. Les anatomiſtes ſe {ont donnes bien de 
la peine pour decouvrir cet endroit du cer- 
veau, qu'on a raiſon de nommer le fiege de 


| Fame, non que Pame s'y trouve actuellement, 


puilquielle weſt renfermee dans aucun lieu, 
mais parce que le pouvoir d'agir y eſt atta- 
che. On peut dire que lame y eſt preſente, 


mais non, qu'elle y exiſte, ou que ſon éxiſ- 


tence y ſoit bornee. Cet endroit du cerveau 
elt {ans-doute: celui, on tous les nerts abou- 
tient; or les anatomiſtes pretendent que cela 


ſe fait dans une certaine partie du cerveau , 


qu'ils nomment le corps calleux. Ceſt donc 
ce corps calleux que nous pouvons regarder 
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comme le ſiege de lame, & le createur a ac- 


corde a chaque ame un tel pouvoir ſur Je 
corps calieux de lon corps , qu'elle y apper- 


coit non-ſeulerr ent tout ce qui ſe paſſe, mais 


qu'elle peut y produire certaines impreſſions. 
Nous devons done reconnoitre ici une double 
action : Pune par laquelle le corps agit ſur Pa- 
me, & Pautre par laquelle Pame agit ſur le 
corps; mais ces actions {ont infiniment dite- 


rentes de celles ou les corps agillons {ur d'au- 


tres corps. 

Lame, par ſon union avec le corps calleux , 
ſe trouve dans la plus etroite liaiſon avec tout 
le corps, par le moyen des nerfs qui y font 
diſtribuees par-tout. Or les nerfs ſont des 
fibres ſi merveilleuſes, & ſelon toute appa- 
rence remplies d'un fluide extremement ſub- 
til, que le moindre changement, qu'tls Eprou- 
vent a une extremite, eſt communique dans 
Vinſtant a l'autre extremite du cerveau, ou eſt 
le fiege de Pame. Reoviproquement, la moin- 
dre impreſſion que Pame fait ſur les extremi- 


tes des nerts dans le corps calleux, ſe tranſmet 


d'abord par toute Petendue de chaque nerf : 
& cet par ce moyen que les muſcles & les 


membres de notre corps font mis en mouve- 


ment, & obeiflent aux ordres de l'ame. 
Cette merveilleuſe conſtruction de notre 
corps le met dans une liaiſon tort etroite avec 


tous les objets extérieurs tant voiſins qu'eloi- 
guèés qui peuvent agir {ur notre corps, ou par 


Pattouchement immédiat „comme il arrive 
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3 le toucher & le gout, ou par leurs ex- 


halaiſons ſur l'odorat. Les corps les plus 6loi- 


gnes agiſſent ſur 'oufe, lorſqu'ils fremifſent , 


& excitent dans Pair des vibrations qui vien- 


nent frapper nos oreilles : ils agiſſent auſſi ſur 
la vue lorſqu'ils font eclaires & qwils tranſ- 


mettent des rayons de lumiere dans nos yeux, 


qui conliſtent pareillement dans une certaine 


vibration cauſèe dans ce milieu plus ſubtil que 
Pair qu'on nomme Ether. Celt ainſi que les 
corps, tant voiſins qu'eloignes , peuvent agir 
{ur les nerfs de notre corps, & cauſer cer- 
taines impreſfions dans le corps calleux, d'ou 


Tame tire ſes perceptions. 


De tout ce qui fait donc une impreſſion 
{ur nos nerfs, il réſulte un certain change- 
ment dans le cerveau, dont Pame gappergoit 
& en acquiert Pidee de objet qui Va caule. 
Vl y a donc deux choles a examiner ici: Pu- 


ne elt corporelle ou materielle , c'eſt Vimprel- 
ſion ou le changement caule dans le corps cal- 


leux du cerveau; Pautre eſt immaterielle ou 


lpirituelle , c'eſt la perception ou la connoil- 


lance que Pame en tire. C'eſt, pour ainſi 
dire, la contemplation de ce qui ſe paſſe dans 
le corps calleux, d'ou toutes nos connoiflan- 
ces tirent leur origine. 

V. A. me permettra d'entrer dans un plus 
grand detail ſur cet article important. Ne 
conſidèrons d'abord qu'un ſeul ſens, comme 
Podorat, qui étant le moins complique , pa- 


roit le plus propre a nous guider dans nos re- 
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cherches. Que tous les autres ſens ſoient 
{uppoles bouches & qu'on approche une roſe 
du nez, ſes exhalaiſons exciteront d'abord-une 
certaine agitation dans les nerfs du nez, qui, 
tranſmis juſqu'au corps calleux, y cauſera auſſi 
quelque changement, & c'eſt en quoi conſiſte 
le materiel qui arrive a cette occaſion. Ce pe- 
tit changement cauſe dans le corps calleux eſt 
enſuite appercu de Pame, & elle en acquiert 


| Fidee de Podeur d'une roſe ; cet ici le ſpiri- 


tuel qui arrive „ & nous ne ſaurions expliquer 
de quelle maniere cela ſe fait, puiſqu'elle de- 
pend de Punion miraculeuſe que le Createur a 
etabli entre le corps & Pame. I eſt certain 
cependant, qu'a ce changement dans le corps 
calleux, il nait dans Pame Videe de l'odeur 
d'une role, ou la contemplation de ce chan- 
gement fournit a lame une certaine idee, celle 
de Podeur de la roſe; mais rien au-dela : car 
puiſque les autres ſens ſont fermes, Pame ne 
{auroit juger de la nature de Pobjet meme ; 
qui a occaſionnè cette idee; ce n'eſt que Videe 
{eule de Podeur de la rofe qui &excite dans 
Pame. Nous comprenons de-la;, que Pame 


ne ſe forme pas elle-meme cette idée, qui lui 
reſteroit inconnue fans la preſence d'une role. 


Bien plus: Pame welt pas indiferente a cet 
ecard, la perception de cette idee lui eſt agrea- 
ble; Pame en quelque maniere y eft intéreſ- 
ſee elle-meme. Auth dit-on, que Pame ſent 


 Podeur de la roſe, & cette perception ſe nom- 


me ſenſation. 
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Il en eſt ainſi de tous les autres ſens; cha- 
que objet, dont ils ſont frappes, excite dans 
le corps calleux un certain changement , que 
Pame oblerve avec un ſentiment agreable ou 
deſagreable „& dont elle tire une idee propor- 
tionnee a Pobjet qui le cauſe. Cette idée eſt 
accompagnee d'une ſenſation , d'autant plus 
forte & plus ſenſible, que l'impreſſion ſur le 


corps calleux ſera vive. C'eſt ainſi que Lame 


en contemplant les changemens cauſes dans le 
corps calleux acquiert des idces & en eſt affec- 
teez & Ceſt ce qu'on entend ſous le nom de 
ſenſation. a 


le 17 Janvier 1761. 


LETTRE XCV. 


81 nous n'avions d'autres ſens que Fodorat ; 
nos connoiflances ſeroient bien bornees ; nous 
n'aurions d'autres ſenſations que les ddeurs, 
dont la diverſitè, quelque grande qu'elle puiſſe 
etre, n'intereſſeroit pas beaucoup notre ame, 

fi ce weſt que les odeurs agreables lui cauſe- 
roient quelque plailir & les Gelpgroables du 
deplaiſir. 

Mais cette meme circonſtance nous conduit 
à une queſtion tres- importante: D'où vient 
qu'une odeur nous eſt agreable & une autre 
delagreable? Il n'eſt pas douteux que les odeurs 


agreables ne produiſent dans le corps calleux 
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une autre agitation que les odeurs deſagrea- 
bles; mais comment une agitation dans le corps 
calleux peut-elle plaire a Pame, pendant qu'u- 


ne autre lui deplait & lui eſt meme ſouvent 


in{upportable ? La cauſe de cette diference ne 
re{ide plus dans le corps & la maticre, il faut 


la chercher dans la nature meme de Pame qui 
jouit d'un certain plabr a ſentir certaines agita- 


tions, pendant que d'autres lui cauſent de la 
peine: c'eſt pourquoi la veritable cauſe nous 
eſt inconnue. 
Nous comprenons par-la, que Pame fait plus 
qu'appercevoir {implement ce qui ſe paſſe dans 
le cerveau ou le corps calleux; elle joint à la 
ſenſation un jugement ſur Pagreable & le deſa- 
greable, & par conſequent elle exerce , outre 
la facultè d' appercevoir, une autre faculte di- 
ferente, celle de juger: & ce jugement eſt tout- 


aà-fait diferent de Videe ſimple d'une odeur. 


La meme conſideration du ſeul {ens de l'o- 


dorat nous decouvre encore d'autres actions de 
ame. Des que les odeurs changent, ou qu'on 


préſente au nez un S illet apres une roſe, Pa- 


me appercoit non- ſeulement Pune & autre 


odeur, mais elle remarque auffi une diference. 
Nous en concluons que Pame conſerve encore 
Fidee precedente pour la comparer avec la ſui- 


vante; c 'elt en quoi confiſte la reminiſcence ou 


la memoire, par laquelle nous pouvons rappel- 
ler les idées precedentes & pailees. Or la vé- 
ritable ſource de la memoire nous eſt encore 
entierement cachee. Nous ſavons bien que le 


corps 
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torps y a beaucoup de part; puiſque Pexpe- 
rience nous apprend , que les maladies & dau- 
tres accidens arrives au corps affoibliſſent & dé- 
truiſent ſouvent la mémoire; cependant il eſt 
également certain, que le rappel des idées eſt 
un ouvrage propre de Pame. Une idee rappel- 
lee eſt eſſentiellement diferente d'une idée ex- 
citee par un objet. Je me {guviens bien du 
loleil que Jai vu aujourd'hui, mais cette idee 
difere beaucoup de celle que Javois en regar- 
dant le ſoleil: | 

Quelques auteurs pretendent que, quand on 
rappelle une idee, il arrive dans le cerveau une 
agitation ſemblable a celle qui P'avoit fait nai- 
tre, ſi cela étoit, je verrois actuellement le ſo- 
leil, ce ne ſeroit plus Pidee rappellee. Ils di- 
ſent bien que l'agitation, qui accompagne Vi- 
dee rappellce , eſt beaucoup plus foible que Pac- 
tuelle, mais cela ne me ſatisfait pas, car il ger 
ſuivroit, que quand je me rappelle bidèe du 
ſoleil, ce ſeroit comme ſi je voyois la lune, 
dont la lumiere , comme V. A. ſe ſouviendra, 
eſt environ 200, ooo fois plus foible que celle 
du ſoleil. Mais voir la lune actuellement, & 
Je ſouvenir ſimplement du ſoleil, ſont deux 


choſes ablolument diferentes. Nous pouvons 


bien dire que les idées rappellces ſont les me- 

mes que les actuelles, mais cette identite ne ſe 

rapporte quia ame; a Peégard du corps, Pidee 

actuelle eſt accompagnee. d'une certaine agita- 

tion dans le cerveau, pendant que la rappellée 

en eſt deſtituce. Aufi dit-on que Videe que je 
Tom. II. E 
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ſens, ou qu'un objet qui agit ſur mes ſens ex- 
eite dans mon ame, eſt une ſenſation ; mais 
on ne ſauroit dire, qu'une idée rappellèe en 
ſoit une. Se ſouvenir & ſentir demeurent tou- 
jours deux choſes infiniment diferentes. 

Lors donc que Pame compare deux odeurs 
diferentes , qu'elle a Pidee de Pune par la pre- 
ſence d'un objet qui agit fur le ſens de Vodo- 
rat, & de Pautre, qu 'elle a eue autrefois & 
dont elle ſe rappelle : a preſent, elle a en effet 
deux idées à la fois: l'idèe aQuelle, & Vidce 
rappellee; & en prononcant laquelle lui eſt 
plus ou moins agreable ou defagreable , elle 
deploie une faculte particuliere , diſtinguee de 
celle par laquelle elle ne fait que contempler ce 
qui ſe preſente dans ſon ſiege, ou dans is 
corps calleux. 

Mais l'ame exerce encore d' autres operations 5 
lorſqu'on lui preſente ſucceſſivement pluſieurs 
odeurs; car pendant qu'elle eſt frappèe de cha- 
cune, elle ſe fouvient des precedentes, & en 
acquiert une notion du paſſè, du prefent, & 
meme du futur, quand elle entend parler de 
nouvelles ſenſations ſemblables à celles qu'elle 
vient d' prouver. Elle en tire auſſi Videe de 
la fucceſſion, en tant qu'elle ſent ſucceſſive- 
ment d'autres impreſſions; & -de-la réſulte Vi- 
dee de la dure & du tems: & en remarquant 
la diverſite des ſenſations qui ſe ſuccedent Pu- 
ne a autre, elle commence a compter um, 
| deux, trois, &c. quoique cela n'aille pas loin, 
a cauſe du defaut de ſignes ou de noms pour 
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marquer les nombres. Car, ſuppoſons un hom- 
me qui, ne commence qu'a éxiſter, & qui n'a 
eprouve encore d'autres ſenſations que celles 


dont je viens de parler: fort éloigné de Puſage 


de la langue; il ne fait deployer ſes preinieres 
facultes que ſur les ſimples idées que le ſens 
de Podorat lui prẽſe nte. 

V. A. voit donc; que cet n eſt deja 
| 8 a ſe former des idees de la diverſité, 
du préſent, du paſſe & meme du futur, en- 
ſuite de la ſucceſſion, de la durée du tems & 
des nombtes, au moins les plus ſimples. Quel- 
ques auteurs pretendent que cet homme ne {au- 
roit acquerir Pidee de la duree du tems, fans 
une ſucceſſion de diverſes fenfations; mais il 
me ſemble que la meme ſenſation, par exem- 
ple, Podeur de la roſe; lui étant continuce 
long-tems, il en ſeroit affecté diferemment que 
fi elle ne duroit que peu de tems. Une fort 
longue durée de la meme ſenfation lui cauſe- 
roit enfin Penn; ce qui exciteroit necefſaire- 
ment en lui Pidee de la duree. H faut bien 
convenir, que ſon ame eprouvera un autre ef- 
fet {1 la meme ſenſation dure long-tems , que 
fi ce welt qu'un moment; & Fame gapperce- 
vra bien de cette diference : elle aura donc quel- 
qu'idee de la durèe & du tems; fans que les 
lenſations varient. 

Ce font des reflexions que lame fait 3 à Pocca- 
ſion de les fenfations , & qui appartiennent 
proprement a fa ſpiritualite, le corps ne lui 
fourniſſant que de ſimples ſenfations. Or leur 
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perception eſt deja un acte de la ſpiritualits de 
Lame; car un corps ne ſauroit jamais acquerir 
des idees, & moins encore y faire des reflexions. | 


— 


le 20 3 176 1. 


rn Nen 


Daxs toutes les ſenſations que nous eprou- 
vons, loriqu'un de nos ſens eſt frappe par 
quelqu'objet, il eſt tres - important de remar- 
quer, que notre ame acquiert non- ſeulement 
une idee conforme a l'impreſſion faite ſur nos 
nerfs, mais qu'elle juge en meme tems, qu'il 
exiſte hors de nous un objet qui nous a fourni 
cette idee. Quelque naturel que cela nous pa- 
roiſſe, il ne laiſſe pas d'etre bien ſurprenant, 
quand nous examinons plus ſoigneuſement Ce: - 
qui le paſſe alors dans notre cerveau. Un exem- 
ple mettra cela dans tout ſon jour. Je ſuppo- 
Je que V. A. regarde de nuit vers la pleine lu- 
ne, & les rayons, qui entrent dans ſes yeux, 
peindront d'abord {ur la retine une image ſem- 
blable à la lune; car les moindres particules de 
la retine ſont miſes par les rayons dans une vi- 
bration ſemblable à celle qui regne dans ceux 
de la lune. Or la retine n'éëtant qu'un tiſſu ex- 
tremement ſubtil de nerfs, V. A. comprend, 
que ces memes nerſs en ſoulitiront une certai- 
ie agitation, qui lera tranſmiſe juſqu': a Porigi- 


* 
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ne des nerfs dans le fonds du cerveau , ſoit 


dans le corps calleux, ou eſt le ſiege de Pame. 
Il y arrivera donc auſſi une certaine agitation, 
qui eſt le veritable objet que Pame contemple, 


& don elle puiſs une certaine connoiſſance, 


qui eſt Videe de la lune. Par conſéquent idée 


de la lune n'eſt autre choſe que la contempla- 


tion de cette legere agitation ſurvenue dans 
Porigine des nerfss. 


Lite de Pame eſt tellement attachèe x 


Pendroit où les nerfs aboutiſſent, qu'elle ne 
lait abſolument rien des images peintes au 

fonds des yeux & ęncore moins de la lune, 
daont les rayons ont forme ces images. Cepen- 
dant Vame ne ſe contente point de. la ſeule lj pé- 
culation de Pagitation dans le cerveau, qui lui 
fournit immediatement b'idèe de la lune, elle y 


joint le jugement qu'il éxiſte reellement hors 


de nous un objet que nous nommons la lune. 


Ce jugement ſe reduit au raiſonnement ſuivant. 


II arrive dans mon cerveau une certaine agi- 
tation ſoit impreſſion; je ne ſais abſolument 


point par quelle cauſe elle a ete produite, puiſ- 


que je ne ſais meme rien des images qui en ſont 


la cauſe immediate ſur la retine ; cependant je 


prononce hardiment qu'il y a un corps hors de 


moi, la lune, qui m'a fourni cette ſenſation. 
Quelle con{equence ? Ne ſeroit il pas plus 


probable que cette agitation ou impreſſion dans 


mon cerveau ſoit produite par quelque cauſe 
interne, comme le mouvement du ſang, ou 


ak etre un pur hazard? de quel droit en 
E 3 
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puis-je donc conclure, que la lune exiſte rel. 
lement? ſi Yen concluois, qu il ya au fonds 
de mon il une certaine image, cela pourroit 
paſſer, puiſqu'en effet cette image eſt la cauſe 
immediate de bimpreſſion arrivee dans le cer- 
veau, quoique cette concluſion fut deja aſſez 
hardie. Mais je vais beaucpup plus loin, & 
de ce qui il Ja une certaine agitation dans mon 
ceryeau , j'avance la concluſion qu'i exiſte hors 
de mon corps, meme dans le ciel , un corps qui 
elt la premiere cauſe. de cette impreſſion . & 
que ce corps eſt la lune. 

Dans le ſommeil, quand, 1 nous ſongeons voir 
la lune, Pame acquiert la meme idée; & peut- 
etre ſe fait-il alors une ſemblable agitation dans 
le cerveau, puiſque VYame Limagine alors voir 
rèellement la lune. II eft bien certain que nous 
nous trompons alors; mais quelle aſſurance 
avons-nous, que notre jugement eſt mieux fon- 
de quand nous veillons? Ceſt une difficulté 
ſur laguelle pluſieurs philolpphes ſe {ont terri- 
blement e Egares. | | 

Ce que je viens de dire fur la lune a lieu 3 a 
Fegard de tous les corps que nous voyons. On 
ne voit aucune conſequence qu'il doive exil- 
ter des corps hors de nous par ce que notre cer- 
veau éprouve certaines agitations ou impreſ- 
ſions. Cela regarde meme. nos propres mem- 
bres & notre corps entier, dont nous ne con- 
noiſſons rien que par le moyen des ſens & quel- 
ques legeres impreſſions, qu'ils font dans le cer- 
veau: i Ane ges Improffigny & les idees que 
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Fame en tire, ne prouvent rien pour Pexiſten- 
ce des corps, celle de notre propre corps de- 
vient également douteuſe. . 

V. A. ne ſera donc pas ſurpriſe, qu'il y ait 
eu des philoſophes, qui ont nie hautement VFe- 
xiſtence des corps; & il et effectivement tres- 

n difficile de les refuter. Ils tirent une preuve 

8 bien forte des ſonges, ou nous nous imagi- 

4 nons voir tant de corps qui n'eéxiſtent point. 

On dit bien que ce reſt alors qu'une illuſion ; 

mais qui nous garantit, que nous ne ſoyons 

f pas aſſujettis à la meme. illuſion en veillant ? 

7 Selon ces philoſophes ce n'eſt meme pas une 
illuſion: Pame . appercoit bien une certaine im- 
preſſion, une idée, mais ils nient hautement 
qu'il s' enſuive qu'il exiſte reellement des corps, 
qui repondent a ces idées: auſſi eſt - il preſ- 
qu'impoſſible de montrer cette connoiffance. 

On nomme les ſectateurs de ce {yſteme idealiſtes, 
parcequ' ils n'admettent que les idées des choles 

materielles, en niant abſolument leur éxiſten- 

ce; on les pourroit appeller auſſi ſpiritualiſtes, 

puiſqu'ils ſoutiennent qu'il wexiſte d'autres ; 

etres que des eſprits. 

Et comme nous ne connoiſſons les autres ef. 

prits, que par le moyen des ſens ou des idees, 

il y a des philoſophes qui vont juſqu'à nier Pexif- 
tence de tous les eſprits, excepte leur propre 
ame, de Pexiſtence de laquelle chacun eſt plei- 

nement convaincu. Ils font nommes goes, 
puiſqu' ils pretendent que rien n'exilte que leur 
ame. | TINT N 
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Ces philoſophes ſont oppoſes a ceux qu'on 
nomme materialiſtes, qui nient Vexiftence des 
eſprits, & qui ſoutiennent que tout ce qui 
Exiſte eſt maticre, & que ce que nous nom- 
mons notre ame, weſt qu'une matiere tres-{ub- 
tile & par-la capable de penſer. Ce ſentiment 
elt beaucoup plus abſurde que celui des autres, 
auſſi a-t-on des argumens invincibles pour le 
renverſer, mais c'eſt inutilement qu'o on attaque 
les idealiftes & les Spots. | . 


* 24 "rn aac ni; 


LETTRE XCVIEL 


J. E — pouvoir Fournir a v. A. he 
armes neceflaires pour combattre les idéaliſtes 
& les egoiſtes, & démontrer qu'il exifte une 
liaiſon reelle entre nos ſenſations & les ob jets 
memes qui en ſont repréſentés; mais plus jy: 
penſe, plus je dois avouer mon inſuffiſance. 

II ſeroit ridicule de vouloir sengager avec 
les egoiltes; car un homme qui s imagine qu il 
exilte ſeul, & qui ne veut pas croire que. Ye 
xiſte', agiroit contre ſon ſyſteme, s'il ecoutoit 
mes raiſons, qui ſelon lui ſeroient celles d'un 
rien. Mais il eſt auſſi difficile de diſputer avec 
les idealiftes, & meme-impothble de convain- 
cre de Iexiſtence; des corps un homme qui 
S'obſtine : a la nier. Je doute que ces philoſo- 
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phes agiſent de bonne foi; cependant i ſeroit 
bien a Touhaiter que nous euſſions des raiſons 
aſſez fortes pour nous convaincre nous-memes, 
que toutes les fois que notre ame eprouve des 
ſenſations, on en peut ſurement conclure, qu'il 
cxilte- auſſi des corps; & que, quand mon ame 
eſt affectèe par la ſenſation de la lune, je puis 
conclure hardiment Vexiſtence de la June. Mais 
la liaiſon que le Createur a etabli entre notre 
ame & notre cerveau eſt un ſi grand myſtere , 
que nous wen connoiſſons autre choſe, ſinon, 
que certaines impreſſions faites dans le cerveau, 
ou eſt le ſiege de l'ame, excitent en elle cer- - 
taines idees ou ſenſations; mais le comment de 
cette influence nous eſt abſolument inconnu. 
Nous devons nous contenter de {avoir que cet- 
te influence ſubſiſte, ce que Pexperience nous 
confirme ſuffiſamment; & nous ne {aurions 
approfondir la maniere dont cela ſe fait. Or 
la meme. expeèrience qui nous le prouve nous 
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-- Ceſt donc un fait "a conſtaté, que Sn 
conclud toujours d'une ſenſation quelconque 
à Pexi{tence d'un objet reel, hors , de nous. 
Cela nous eſt ſi naturel dès la premiere enfan- 

ce, & ſi general a tous: les hommes, & meme 

aux animaux, qu'on ne ſauroit dire que oe ſoit 
un prejuge. Un chien qui aboie en me voyant 
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| apprend auſſi, que chaque ſenſation porte tou- 10 
i jours Pame' a croire, qu'il exifte hors d'elle bi 
2 quelqu*objet qui Pa occaſionnee : & cette. ſen- 1 
- lation nous decouvre pluſronis e de 1 

Pobjet. } 
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eſt ſirement convaincu que exiſte; car ma 
preſence excite en lui Videe de ma perſonne. 


Ce chien welt donc pas idealiſte. Les plus 
vils inſectes meme ſont aflures qu'il exiſte des 
corps hors d'eux, & ne ſauroient avoir cette 
conviction que par les ſenſations excitees dans 


leurs ames. Je crois donc, que les ſenſations 
renferment quelque choſe de plus que ces phi- 
loſophes ne penſent. Elle ne ſont pas ſimple- 
ment des perceptions de certaines impreſſions 
faites dans le cerveau; elles ne fourniſſent pas 
a Pame des idees ſeulement, mais elles lui re- 
preſentent effectivement des objets exiſtans hors 
delle , quoiqu'on ne puiſſe pas comprendre com- 
ment cela ſe fait. En effet, quelle reſſemblance 
pourroit-il y avoir entre Videe lumineuſe de la 
lune, & la legere agitation que ſes rayons peu- 
vent cre: Gans le cerveau par le ren des 
nerfs? 

| Lidee, meme en tant que Pame Pappercoit, 
n'a rien de materiel; c'eſt un acte de Pame , 
qui eſt un eſprit: il ne faut donc pas chercher 


un rapport reel entre les impreſſions du cerveau 
& les idées de l'ame; il nous ſuffit de ſavoir 


que certaines impreſſions faites dans le cerveau 
excitent certaines idées en elle, & que ces idees 
ſont des repreſentations des objets exiſtans hors 
de nous, dont elles nous aſſurent Pexiſtence. 
Ainſi, quand mon cerveau excite dans mon 
ame la ſenſation d'un arbre ou d'une maiſon, 
je prononce hardiment, qu'il exiſte reellement 


un arbre ou une maiſon hors de moi, dont je 
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connois meme le lieu, la grandeur & d'autres 


propriétés. Auſſi ne trouve-t-on ni homme, ni 
bete qui dontent de cette verite, Si un payſan 
vouloit en douter; s'il diſoit, par exemple , 

u'il ne croit pas que ſon baillif exiſte, quoi- 
qu'il ſoit devant lui, on le prendroit pour fou, 


& avec raiſon; mais quand un philoſophe avan- 
ce de tels ſentimens, il veut qu'on admire ſon 


eſprit & ſes lumicres, qui ſurpaſſent infiniment 
ceiles du peuple. Auth me paroit. il tres-certain 
qu'on wa jamais ſoutenu des ſentimens ſi bi- 
zarres, que par orgueil & pour ſe diſtinguer 
du commun; & V. A. conviendra facilement 
que les payſans ont a cet egard bien plus de bon 
ſens que ces ſavans qui ne retirent d'autres 
fruits de leurs ètudes qu'un eſprit égaré. 
Etabliſſons donc pour regle certaine, que 
chaque ſenſation excite non-{eulement dans Pa- 
me une idée, mais lui montre, pour ainſi di- 
re, un objet hors d'elle, dont elle lui aſſure 
Pexiſtence, ſans la tromper. II y a cependant 
ici une objection bien forte, tiree des ſonges 
& des reveries des malades, ou Pame eprouve 
quantite de ſenſations d' objets, qui mexiſtent 
nulle-part; & je fais la-deflus la reflexi on, qu'il 
faut qu'il nous ſoit bien naturel de juger que 
les objets dont ame Eprouve les ſenſations exiſ- 
tent reellement , puiſque nous jugeons de cette 
maniere- dans le ſommeil meme, quoique nous 
nous trompions alors; mais il ne s'enſuit pas, 
que nous nous trompions auſſi en veillant. Pour 
 reſoudre cette ob jection, „il faudroit connoitre 
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mieux la diference qui eſt entre le ſommeil 
& da veille, & perſonne peut- etre ne le fait 


moins que les ſavans, ce qui doit paroitre 


bien * a V. A. 


le 27 Janvier 1761. 


LETTRE XCvIII. 


V. A. vient de voir que les objets, en agiſ- 
ſant ſur nos ſens, excitent dans notre ame 
des ſenſations, par leſquelles nous jugeons 
qu'ils exiſtent reellement hors de nous. Quoi- 
que les impreſſions, qui occaſionnent les len- 


lations, ſe trouvent dans le cerveau, ils pre- 


ſentent alors a Pame une eſpece d' image ſem- 
blable a l'objet que ame appercoit & que Von 
nomme idee ſenſible, puiſqu'elle eſt excitee par 


les ſens. Ainſi, en voyant un chien, Pame 


en acquiert Pidee; & c'eſt par le moyen des 
ſens que l'ame parvient a cette connoiſſance, 
& en general des objets externes; & qubelle 


en acquiert les idees ſenſibles, qui renferment 


55 fondement de toutes nos connoiflances. 
Cette faculte de l'ame, par laquelle elle con- 
noit les choſes externes, eſt nommee faculte de 


ſentir, & depend ſans-doute de la merveilleuſe 


liaiſon que le Createur a etablie entre lame & le 


cerveau. Or Pame a une autre faculte encore, 


celle de ſe rappeller les idees qu'elle a deja eues 
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3 7 33 
par les ſens: & cette faculte eſt nommee renmniſ- 
cence Ou imagination. Ainſi, quand V. A au- 
ra vu une fois un elephant, elle pourra ſe rap 


peller cette idèe, quoique Pelephant ne fat plus 
preſent. II y a cependant une grande dife- 


rence entre les idees actuelles & les idees rap- 


pellees : celles-la font une impreſſion beaucoup 
plus vive & plus intereflante, que celles-ci ; 


mais Ja faculte de fe rappeller les idées ren- 


terme la principale lource de toutes nos con- 
noiflances. 

Si nous perdions les idées 5 i des 
qu'ils wagiroient plus ſur nos ſens, aucune 
reflexion ou comparaiſon ne pourroit avoir 
lieu; & notre connoiflance ſe borneroit uni- 
quement aux choſes que nous ſentirions, tou- 
tes idées precedentes etant eteintes, comme 


ſi nous ne les avions jamais eues. 


C'eſt donc une propriete tres-efſentielle aux 
etres raiſonnables, & dont les animaux me- 
mes ſont doues, de pouvoir rappeller les idées 


paſlees. V. A. comprend bien que cette pro- 
priétè eſt la m&moire. Cependant il ne s'en- 
ſuit pas, que nous puiſſions toujours nous 


louvenir de toutes les idees paflees: combien 
de fois nous efforcons-nous inutilement de 
rappeller quelques idees que nous avons eues 
autrefois? Quelquefois elles $'oublient enticre- 
ment; mais ordinairement ce reſt qu'à demi. 
S'il arrivoit, par exemple; que V. A. oubliat 
la demonſtration du theoreme de Pythagore, 
il ſe pourroit dun que malgre tous ſes ſoins 
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elle ne $en ſouvint plus; mais cet oubli ie 


ſeroit qu'a demi; des que Jaurois Phonneur 
de lui retracer la figure & de la mettre fur la 


route de la demonſtration; elle s'en ſouvien- 


droit authi-tot; & cette ſeconde demonſtration 
feroit une toute autre impreſſion {ur fo eſprit 
que la premiere. On voit-donc que la remi- 
niſcence des idées n eſt pas toujours en notre 
pouvoir, quoiqu'elles ne ſoient pas éteintes; 
mais une legere circonſtance eft ſouvent ca- 
pable de les reproduire. 

II faut done diſtinguer boigneuſement les 
idees ſenſibles des idées rappellees: les idées 
ſenſibles nous ſont reprefentees par les ſens; 
mais nous formons nous-memes les rappellees 


{ur le modele des ſenſibles, autant que nous 


nous en ſouvenons. 1 85 

La doctrine des idées eſt de la derniere im- 
portance pour approfondir la veritable fource 
de nos connoiflances. On diſtingue d'abord 
les idees en % mples & compoſees. Une idee 
ſimple eſt celle ou Fame ne trouve rien a dil- 
tinguer, & ne remarque point de parties di- 


ferentes entr'elles. Telle eſt, par éxemple, 


Pidèe d'une odenr, ou d'une tache fur une 
couleur unie; telle eſt auffi celle d'une étoile, 
ou nous rappercevons qu'un point lumineux. 
Une idée compoſee eſt une repreſentation , 
dans laquelle Pame peut diſtinguer pluſieurs 
choſes. Quand on regarde, par exemple ; at- 
tentivement, la lune, on y decouvre pluſieurs 
taches obſcures environnees de contours plus 
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lumineux ; on y remarque auſſi la figure ron- 
de lorſqu'elle eſt pleine, & des- cornes dans 
ſon croiſſant: en la regardant par une lunette, 
on y trouve beaucoup plus de parties a diſ- 
tinguer. Combien de choſes diferentes ne re- 
marque: t-on pas en conſidèrant un beau palais 
ou un beau jardin? Quand V. A. daignera li- 
re cette lettre, elle y decouvrira diterens traits 


des caracteres, qu'elle diſtinguera parfaitement 


les uns d' avec les autres. Cette idée eſt donc 
compoſèe, puiſqu'elle en renterme pluſieurs 
ſimples. Non- ſeulement cette lettre entiere 
offre une idee compoſee par la pluralite des 
mots; mais chaque mot eſt auſſi une idee com- 
polee, puiſqu'il contient pluſieurs lettres, & 


chaque lettre en eſt une encore par la ſingula- 


rite du trait qui la diſtingue des autres; mais 
les elemens ou points qui conſtituent chaque 
lettre, peuvent etre regardes comme des idees 
ſimples en tant qu on ny decouvre plus aucu- 

ne variete. Une plus grande attention decou- 
vrira auſſi quelque variete dans ces elemens , 
en les regardant par un microſcope. 

Il y a donc une grande diference dans la 
maniere meme de conliderer les objets. Qui 
ne les regarde que legerement ou d'un ceil fu- 
gitit, y decouvre peu de variété; mais une 
con{ideration attentive y diſtingue quantite de 
choſes diferentes. Un fſauvage, en jettant 
les yeux ſur cette lettre, la prendra pour un 
papier barbouille, & n'y dittinguera que du 
blanc ou du noir, tandis qu'un lecteur atten- 
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tif y obſerve les traits de chaqué lettre. Voila 
donc une nouvelle faculte de ame qu'on 
nomme Paztention , par laquelle elle acquiert 
les idees ſimples des diverſes choſes qui le trou= 
vent dans un objet. | 
Lattention demande une adreſſe 8 par 
un long exercice , pour diſtinguer les parties 


diſtrentes d'un objet. Un payſan & un ar- 


chitecte, qui paſſent tous les deux devant un 
palais, eprouvent bien les memes impreſſions 
des rayons, qui en viennent dans leurs yeux; 
mais Parchite&e y. diſtinguera mille choſes 
dont le payſan ne s'appercoit point. C'eſt 
Fattention ſeule qui occaſionne cette diference. 


le 31 Janvier 1761. 


LATTE MEL 


81 nous ne. conſidérons que legerement une 
repreſentation que les ſens offrent, Pidee que 
nous en acquerons eſt fort imparfaite, & Pon 
dit qu'elle eſt obſcure; mais plus nous appor- 
tons d'attention, a en diſtinguer toutes les 
parties & les marques dont elle eſt revetue, 
plus notre idee deviendra parfaite ou diſtinde. 
Pour acquerir une idee parfaite ou diſtincte 
d'un objet, il ne ſuffit donc pas qu'il ſoit bien 
repreſente dans le cerveau par les impreſſions 
faites ſur les ſens , il faut que Tame y n 
on 
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ſon attention; ce qui eſt une action propre 


de Pame ; independante du corps: Il faut en- 
core que la repreſentation dans le cerveau ſoit 
bien exprimee; & renferme les diverſes par- 
ties & les marques qui caractèriſent objet; 
ce qui arrive quand l'objet eſt expole aux {ens 
d'une maniere convenable. Quand pariexem- 
ple je vois une ecriture a la diftance de dix 
pieds, je ne ſaurois la lire; quelqu'attention 
que jy faſſe: Péloiguement des lettres empeche 
qu'elles ne ſoient bien exprimees- au fonds de 
Pœil, & par eonſéquent auſſi dans le cerveau 
mais ſi cette ecriture s approche à une juſte 
diſtance, je la lis, parceque les lettres ſe trou- 
vent alors toutes diſtinctement repreſentses au 
fonds de Voeil: 

V. A. fait qu'on ſe ſert 4 certains inſtru- 


mens, pour procurer une repreſentation plus 


parfaite dans les organes des ſens; tels ſont 


les microſcopes & les teleſcopes ou lunettes, 


qui ſervent a ſuppleer a la foibleſſe de la vue. 
Mais en fe ſervant de ces ſecours, on ne par- 
vient pas ſans attention à une idee diſtincte; 
ſans quoi on n'acquiert qu'une idee obſcure ; 
& telle N que ſi Pon wavoit pas vu 
objet. 

Pai deja remarqus que les (-rifviviia ne ſont 


pas indifèrentes a Pame ; mais agreables, ou 


deſagreables; & cet'agrement excite notre at- 


tention , fi Pame weft pas deja occupèe de plu- 


ſieurs autres ſenſations; qui fixent ſon atten- 
tion: cet etat de. Fame Sappelle diftraion.. 
Tom. I. 
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Lexercice thi auth beaucoup a forti- 


Ger Fattention; & il ne ſauroit y avoir d'exer- 


cice plus convenable pour les enfans, que de 
leur apprendre à lire; car ils ſont alors obli- 
ges de fixer leur attention ſucceſſivement ſur 
chaque lettre, & de s'imprimer une idee bien 


nette de la figure de chacune. Il eſt aiſè de 
comprendre que cet exercice doit etre très- 
pèénible au commencement , mais on acquiert 
bient6t une telle habitude , qu'on eſt enfin en 


etat de lire avec une viteſſe inconcevable. Or en 
liſant une cecriture , il faut bien avoir une 
idee tres: diſtincte, ainſi Pattention eſt ſuſcep- 


tible d'un tres. haut degre de perfection, par 


Pexercice. 


Avec ede rapidits un habile muſicien 


mexecute-t-il pas une piece ecrite en notes, 


quoiqu'il ne Pait jamais vue encore? Il eſt ſar 
que ſon attention a pafle ſur toutes les notes 
les unes apres les autres, & qu'il a remarque - 
la valeur & la meſure de chacune. Auſſi ſon 


attention ne ſe borne-t-elle pas uniquement a 


ces notes, elle preſide au mouvement des 


doigts, dont aucun ne ſe meut ſans un ordre 
expres de ame; il remarque en meme tems, 


comment ies compagnons de concert executent 


la meme piece. Enfin il eſt ſurprenant, juſ- 
qu'où peut etre portée l'adreſſe de Peſprit hu- 


main par Papplication & Pexercice. Qu'on 
montre les memes notes de muſique a quel- 


qu'un qui ne fait que commencer a jouer d'un 


inſtrument: combien de tems faudroit - il pour 
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lui imprimer la ſignification de chaque note 
& lui en donner une idee complette, pendant 


que Phabile muſicien ; Pacquiert preique d'un 
coup- d' il? 


Cette habileté s'etend auſſi à toutes les au- 


tres eſpeces d' objets; dans leſquels un homme 


peut Pemporter infiniment fur les autres. II 
eſt des gens qui du coup-d' il, dont ils regar- 
dent une perſonne qui paſſe devant eux, ac- 
quierent une idée diſtincte non. ſeulement de 
tous les traits du viſage, mais de tout Phabil- 


lement juſqu'aux plus petites bagatelles, pen- 
dant que d'autres ne ſont pas capables d'en re- 


marquer les circonſtances les plus frappantes. 
On remarque a cet egard une diterence in- 


finie parmi les hommes; les uns ſaiſiſſent 


promtement toutes les marques diferentes d'un 


objet & gen forment une idée diſtincte, pen- 


dant que d'autres n'en ont qu'une idée tres- 
obſcure. Cette diference ne depend pas uni- 


quement de Ja penttration de Peſprit, mais 


auſſi de la nature des objets. Un muſicien 
ſaiſit Pabord toutes les notes d'une piece de 
muſique & en acquiert une idée diſtincte; 
mais qu'on lui préſente une ccriture chinoiſe, 


il n'aura que des idées fort obſcures des ca- 
racteres avec leſquels elle eſt ecrite; un Chi- 
nois par- contre connoitra d'abord les verita- 


bles traits de chacun, & n'entendra rien à fon 


tour aux notes de muſique. Un Botaniſte ob- 
ſerve dans une plante qu'il n'a jamais vue, 


mille choſes qui echappent à Pattention d'un 


* 
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autre, & un architete voit d'un coup-d'ceil , 
dans un batiment, pluſieurs choſes dont un 
autre qui y apporte plus d'attention, ne s'a- 
percoit point. 

Il y a toujours beaucoup Ss de ſe 
former des idées diſtinctes des objets qui ſe 
preſentent à nos ſens, C'eſt-à-dire, de remar- 
quer toutes les parties dont ils {ont compoſes , 
& les marques qui les diſtinguent & les carac- 
teriſent. De-la V. A. comprendra facilement 
la diviſion des idees en obſcures & claires , 
confuſes. & diſtinctes. Plus elles ſont diſtinc- 
tes, plus elles contribuent 3 a avancer nos con- 
noiſſances. | 


le 3. Fevrier 1761. 


CE TT EG 
Lis ſens ne nous reprẽſentent que des ob- 
jets qui exiſtent hors de nous, & les idées ſen- 
ſibles s'y rapportent toutes; mais de ces idées 
ſenſibles Lame ſe forme quantite d'autres, qui 
tirent bien leur origine de celles- la, mais qui ne 
repréſentent plus des choſes reellement éxiſtan- 
tes. Quand par exemple, je vois la pleine 
lune, & que je fixe mon attention unique- 
ment {ur {on contour, je me forme idée de 
la rondeur; mais je ne ſaurois dire que la 
rondeur exiſte par elle- meme. La lune eſt 
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bien ronde, mais la figure ronde wexiſte pas 
ſeparement hors de la lune. Il en eſt de me- 
me de toutes les autres figures; & quand je 
vois une table triangulaire ou quarree, je puis 
avoir Pidee d'un triangle ou d'un quarre, 
quoiqu une telle figure wexifte jamais par elle- 
meme, ou ſeparement d'un objet doue de 
cette figure. Les idees des nombres ont cette 
origine; ayant vi deux ou trois perſonnes, 
ou d'autres objets, Fame ſe forme idée de 
deux ou trois, qui n'eſt plus attachee aux 
perſonnes. Etant deja parvenue a Pidee de 
trois, Pame peut aller plus loin & ſe former 
des idees de plus grands nombres, de quatre, 
cinq, dix, cent, mille &c. {ans qu'elle ait ja- 
mais vu preciſement autant de choſes enſem- 
ble. Et pour revenir aux figures, V. A. peut 
bien ſe former Pidee d'un polygone, par exem- 
ple, de 1761 cotes , quoiqu 'elle wait jamais 
vu un objet reel qui ait eu une telle figure; 
& qu'il wen a peut-etre jamais exiſte. Un 
ſeul cas, donc, on Pon a vi deux ou trois 
objets, peut avoir porte Pame a ſe former des 
idées d'autres nombres, quelques ann qu ils 
lojent. 

- Ceſt ici que Pame deploie une nouvelle fi 
culte , qu'on nomme Pabftraction , qui a lieu, 
quand Pame fixe ſon attention uniquement 
ſur une quantité ou qualité de Pobjet, qu'elle 
Fen ſepare & la confidere comme fi elle ne- 
toit plus attachce a Vobjet. Quand par exem- 
ple, je touche une pierre chaude, & que je 


= 


86 LETT RES A UNE PRINCESSE 


», 


Hxe mon attention uniquement ſur la chaleur, 
Jen forme Videe de la chaleur, qui neſt plus 
attachee a la pierre. Cette idée de la chaleur 
eſt formee par Pabſtraction , puiſqu'elle eſt 
ſeparee de la pierre, & que Fame auroit pit 
puiſerla meme idee en touchant un bois chaud, 
ou en plongeant la main dans Peau chaude: 
Loeb ainſi que, par le moyen de Vabſtraction, 
Fame ſe, forme mille autres idées de quantitęs 

ph de proprietes des objets, en les ſeparant en- 
ſuite des objets memes; comme quand je vois 
un habit rouge & que je fixe mon attention uni- 
quement Pe la couleur, je forme Pidee du 
rouge, ſéparé de habit, & Pon voit qu'une 
fleur rouge, ou tout autre corps rouge, au- 
roit pi me conduire a la meme idee. 

Ces idées acquiſes par VFabſtraction ſont 
nommees notions, pour les diſtinguer des idées 
ſenſibles, qui nous repreſentent des choſes 
reellement exiſtantes. 

On pretend que Pabſtraction eſt une pr6. 
rogative des hommes & des elprits raiſonna- 
bles , & que les betes en ſont tout-a-fait del. 
tituces. Une bete doit eprouver la meme ſen- 
ſation de l'eau chaude que nous, mais elle ne 
ſauroit {eparer Pidee de la. chaleur & celle de 

Peau meme: elle ne connoit la chaleur qu'en- 
tant qu'elle ſe trouve dans beau, & elle n'a 
point idee abſtraite de la chaleur comme 
nous. On dit, que ces notions ſont des 
idées générales qui $'etendent a pluſieurs cho- 
ſes à la fois, comme la chaleur peut le trou- 
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ver hu une pierre, dans le bois, dans beau, 
ou dans tout autre corps; mais notre idée de 
la chaleur weſt attachee a aucun corps, car 
i mon idee de la chaleur etoit attachee à une 
gertaine pierre, qui m'a d abord fourni cette 
idee, je ne pourrois pas dire, qu'un bois ou 
d'autres corps fuſſent chauds. I eſt donc clair, 
que ces notions. ſoit idées générales ne ſont 
pas attachées à certains objets, comme les 
idees ſenſibles; & comme elles diſtinguent 
homme des beètes, elles Pelevent.-proprement 
au degré du raiſonnement, auquel les betes 
ne ſauroient jamais atteindre. | 
Il y a encore une eſpèce de notions, qui ſe 
5 2 auſſi par L'abſtraction, & qui fourniſ- 
Jent à b'ame les plus importans ſujets de dé- 
ployer ſes forces: ce ſont les idees des genres 
& des eſpeces. Quand je vois un poirier, un 
ceriſier, un pommier, un chene, un ſapin &c. 
toutes ces idées ſont difèrentes; cependant jy 
remarque pluſieurs choſes, qui leur {ont com- 
munes, comme le tronc, les branches & les 
racines; je m'arrète uniquement à ces choſes 
que les diferentes idees ont de commun, & 
je nomme arbre objet auquel ces qualites 
conviennent. Ainſi Pidee de Parbre , que je 
me ſuis formee de cette fagon, eſt une notion 
generale & comprend les idees ſenſibles du 
poirier, du pommier, & en general de tout 
arbre qui exiſte. Or Parbre qui repond a mon 
idée generale de Parbre, wexiſte nulle - part; 
il weſt pas poirier, car alors les pommiers n'y 
we 
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ſeroient pas compris; par la 'meme raiſon, 


il welt pas verifier, ni prunier, ni chene &c, 


en un mot, il n'ẽxiſte que dans mon ame: 


ce nieſt qu'une idée; mais qut ſe realiſe dans 
une infinite d'objets. Auſſi quand je dis ceri- 
ſier; eſt deja une notion générale, qui com- 
prend tous les ceriſiers qui éxiſtent: cette no- 
tion welt pas aſtreinte à un ceriſier qui ſe 
trouve dans mon jardin, puiſqu'alors tout au- 
tre ceriſier en ſeroit exelus. | 

Par rapport aux notions generales , ub 
objet éxiſtant. qui y eſt dompris, eſt nommé 
individu; & Videe generale, par éxemple de 
ceriſier, eſt nommèe eſece, ou genre. Ces 


deux mots ſignifient 4-peu-pres la meme cho. 


ſe, mais Je genre eſt plus général & renferme 
en lui pluſieurs eſpeces. Ainſi la notion d'un 
arbre peut 'etre regardée comme un genre, 
puiſqu'elle renferme Jes notions non-ſeulement 
des poiriers, des pommiers, des chenes, des 
ſapins &c. qui ſont des eſpeces; mais auſſi 
Pidée ou la notion de ceriſiers doux, Paigres 
& de tant d'autres ſortes de ceriſiers, qui 
ſont des eſpeces dont chacune a en elle quan- 
tits Hindividus item f 
Cette maniere de ſe former des iddes- ens. 


rales ſe fait donc auſſi par abſtraction, & C'eſt 


la principalement ou Pame deploie Pactivits & 
les operations, d'ou nous puiſons toutes nos 
connoiiſances. Sans ces notions générales = 
ne ditererions Point des betes. | 


le 7 Fevrier 1761. 
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( uelqu'habile que puifſe etre un homme a 
faire des abſtractions, & ſe procurer des no- 
tions générales, il ne ſauroit y faire aucun 
progres ſans le ſecours des langages, qui eſt 

double, Pun en parlant & Pautre en ecrivant. 
Pun & autre contient pluſieurs mots, qui ne 

ſont autre choſe que certains ſignes qui re- 
pondent à nos idées, & dont la ſignification 
eſt etablie par la coutume ou le conſentement 
tacite de pluſieurs hommes qui vivent enſem- 
II paroit de-la, que le langage ne ſert aux 
hommes que pour ſe communiquer mutuelle- 
ment leurs ſentimens, & qu'un homme ſoli- 
taire pourroit bien ſe paſſer de langage; mais 

V. A. conviendra bientot, qu'un langage eſt 
auſſi necefliire aux hommes pour pourſuivre 

& cultiver leurs propres penſees, que pour ſe 
communiquer avec les autres. 

Pour prouver cela, je remarque d'abord que 
nous n'avons prèſque point de mots dans les 

langues, dont la ſignification ſoit attachee a 
quelqu' objet individu. Si chaque ceriſier qui 
ſe trouve dans une contree entière, avoit {on 
propre nom, ainſi que chaque poirier, & en 
general chaque arbre individu, quel monſtre 
de langage wen reſulteroit-il pas? Si je de- 
vois employer un mot particulier pour mar- 
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quer chaque feuille de papier que j'ai dans 


mon bureau, ou que je donnaſſe par caprice à 
chacune un nom à part, cela me ſeroit auſſi 


peu utile qu'aux autres. C'eſt donc faire une 
deſcription fort imparfaite des langues, que 
de dire que les hommes ont d'abord impoſe à 


tous les objets individus certains noms, pour 


leur ſervir de ſignes; mais les mots . 1 


gue ſignifient des notions générales, & on en 


trouvera rarement un, qui ne marque qu'un 
ſeul etre individu. Le nom d Alexandre le 


grand ne convient qu'a une ſeule perſonne ; 
mais c'eſt un nom compoſe. Il y a bien mille 
Alexandres, & Pepithete de grand $etend a 


une infinite de Pars Ceſt ainſi que tous 


68 hommes portent des noms, pour les diſtin- 

uer des autres , quoique ces noms ſoient tres- 
louvent communs à pluſieurs. Mais ſi je vou- 
lois impoſer à chaque etre individu dans ma 


ctchambre un nom particulier, & que chaque 


mouche eut ſon propre nom, cela n'abouti- 
roit 2 rien, & ſeroit encore infiniment eloj- 
one du langage. 

L'eſſentiel d'une langue conſiſte plutot en 
ce qu'elle contienne des mots pour marquer 


des notions générales; comme celui d'arbre 
repond a une prodigieuſe multitude Metres 
individus. Ces mots ſervent non-ſeulement à 
donner a d'autres, qui entendent la -meme 
langue, la meme idée que j'attathe a ces 
mots; mais il me ſont d'un grand ſecours 
pour me repreſenter cette idee A, moi-mème. 
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Sans le mot arbre, qui me repreſente la no- 
tion generale dun arbre, je devrois m'ima- 
giner à la fois un ceriſier, un poirier, un 


pommier, un ſapin &c. & en tirer par abſtrac- 


tion ce qu'ils ont de commun; ce qui fati- 
ö gueroit beaucoup Peſprit & conduiroit aile- 
ment à la plus grande confuſion. Mais des 


que je me ſuis une fois determine à exprimer 


par le nom d'arbre la notion générale formee 
par abſtraction, ce mot | excite toujours dans 
mon ame la meme notion, ſans que j'aie be- 
Join de me ſouvenir de ſon origine; auſſi, 
pour la plapart, le ſeul mot d'arbre conſtitue 
Pobjet de ame, {ſans qu'elle ſe repreſente 
quelqu'arbre reel. Le nom d homme eſt en- 
core un ſigne pour  marquer la notion gene- 


rale de ce que tous les hommes ont de com- 


mun entr'eux, & il ſeroit tres-difficile de dire 
ou de faire le eee de tout ce que 
cette notion renferme. Voudroit-on dire que 
celt un etre vivant a deux pieds? Un coq y 
Jeroit auſſi compris ;-- voudroit.on dire que C'eſt 
un etre vivant a deux pieds & fans plumes, 
comme le grand Platon Pa defini? On wau- 
roit qu'à depouiller un coq de toutes 


tes plumes pour avoir un homme Plato- 


nicien.  Je- ne ſais pas fi ceux qui diſent 


qu'un homme eſt un etre vivant doue de rai- 


lon parlent plus Julte : combien de fois ne 
prenons-nous pas des ètres pour hommes, ſans 
etre aſſures de leur raiſon? a la vue d'une ar- 


mee, je ne doute pas que tous les ſoldats ne 
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ſoient des hommes, quoique je n'aie pas la 
moindre preuve qu'ils en ſoient doues. Si 
je faiſois le denombrement de tous les mem- 
bres néceſſaires pour conſtituer un homme, 
on trouveroit toujours quelques hommes a qui 
il en manqueroit un ou peut - etre pluſieurs, 
ou quelque bete , qui auroit les memes. En 
regardant donc Porigine de la notion generale 
d'un homme, il eſt preſqu*impoſitble de dire 
en quoi elle conſiſte? Et cependant perſonne 
welt en doute ſur la ſignification de ce mot; 
parce que chacun voulant exciter dans ſon 
ame cette notion, ne penſe qu'au nom W hom- 
me, comme Sil le voyoit écrit ſur le papier 
ou qu'il en entendit la prononciation, ſelon 
la langue de chacun. On voit par-la que, 
pour la plapart, les objets de nos penſèes ne 
ſont pas tant les choſes memes, que les mots, 
dans leſquels ces choſes {ont marquees dans 
la langue: ce qui contribue beaucoup à facili- 
ter notre adreſſe a. penſer. Quelle idée en 
effet, lie-t-on avec les mots, vertu, liberté, 
bonte, &c.? Ce weſt ſurement pas une image 
ſenſible, mais Pame 8'etant formee une fois 
les notions abſtraites qui repondent' a ces 
mots, les ſubſtitue enſuite dans ſes penſces au 
lieu des choſes qu'elles marquent. V. A. ju- 
gera aiſement , combien d'abſtractions on etoit 
obligé de faire pour arriver a la notion de 
vertu? ll falloit confiderer les actions des 
hommes, les comparer avec les devoirs qui 
leur {ont impoſes; en.con{equence on nomme 
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vertu, la diſpoſition d'un homme a diriger 
ſes actions conformement Aa ſes devoirs. Mais 
quand on entend prononcer rapidement dans 
le diſcours le mot vertu, y joint-on toujours 
cette notion compliquee ? Et quelle idee eſt 
excitee dans b'eſprit en entendant prononcer 
les particules, et, auſſiꝰ? On voit bien que 
ces mots ſignifient une eſpece de connexion; 
mais quelque peine qu'on ſe donniat a de- 
crire cette connexion , on le ſerviroit d' au- 
tant d'autres mots , dont la ſignification ſe- 
roit auſſi difficile à expliquer; & voulant 
expliquer la ſignification de la particule er, 
je me ſervirois pluſieurs fois de cette meme 
particule. 

Que V. A. juge maintenant, 4 quel avan- 
tage eſt la langue pour diriger nos propres 
penſces, & que, ſans une langue, nous ne 


ſerions preſque pas en état de penſer nous- 


le 10 Fevrier 1761. 
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W. A, vient de voir combien le langage eſt 
necelſtire aux hommes, pour ſe communiquer 
leurs ſentimens & leurs penſèes, & pour cul- 
tiver leur propre eſprit & etendre leurs con- 
noiſſances. Si Adam eut ete laifle ſeul dans le 
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"I 


Paradis, il ſeroit reſte dans la plus profonde 
ignorance ſans le ſecours d'un langage, qui 
lui auroit été neceflaire, tant pour marquer de 
certains ſignes les objets individuels qui au- 
roient frappes ſes ſens, que pour deſigner les 
notions générales qu'il en auroit forme par 
abſtraction, afin que ces fignes tinſſent lieu 
dans ſon eſprit des notions memes. 

Ces ſignes ou mots repreſentent donc des 
notions générales, dont chacune eſt applicable 
à une infinite d'objets: comme, par exemple, 
I'idee du chaud & de la chaleur eſt applicable 
a tous les objets individuels qui {ont chauds ; 
& Pidee ou la notion generale d'un arbre con- 


vient a tous les individuels qui ſe trouvent dans 


un jardin ou une foret, ſoit ceriſiers, Toit poi- 
riers, chenes, ou ſpins &c. 

' De-la V. A. comprend, comment une lan- 
gue peut Etre plus parfaite qu'une autre: une 
langue Peſt toujours, quand elle eſt en état 
d' exprimer un plus grand nombre de notions 
generales formees par abſtraction. Ceſt a Pe- 
gard de ces notions qu'il taut juger de la per- 
fection Pune langue. On n'avoit point de mot 
autrefois dans la langue ruſſe, pour exprimer 
ce que nous nommons juice: cetoit ſans-dou- 
te un grand defaut, puilque Videe de la juſti- 
ce eſt tres- importante dans un grand nombre 
de jugemens & de raiſonnemens, & qu'on ne 
ſauroit prèeſque penſer la choſe meme {ans un 
mot qui y ſoit attaché; | auth a-t-on {upplee a 
ce defaut en introduiſant un mot ruſſe qui ſi- 
gnifie juſtice. 
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Ces notions générales formees par abſtraction 
nous fourniſſent tous nos jugemens & nos rat- 
ſonnemens. Un jugement welt autre choſe que 
Pathrmation ou la negative, qu'une notion 
convient ou ne convient pas; or un jugement 
enonce par des mots eſt ce qu'on nomme pro- 
poſition. Tous les hommes ſont mortels, par 
exemple, eſt une propolition > qui renferme 
deux notions, la premiere des hommes en ge- 
néral, & Pautre celle de la mortalite, qui com- 
prend ce qui eſt mortel. Le jugement conſiſte 
a prononcer & affirmer que la notion de mor- 
talitè convient 4 tous les hommes. C' eſt un ju- 
gement, & étant enonce par des paroles, c'elt 
une propoſition; & puiſqu'elle affirme, ceft 
une propoſition afirmative. Si elle nioit , elle 
ſeroit negative, comme celle-ci : Nul homme eſt 
juſte. Ces deux propoſitions, qui me ſervent 
Pexemples, ſont univerſelles, puilque la pre- 
miere affirme que tous les hommes {ont mor- 
tels, & que l'autre nie qu'ils {ont juſtes. 
Il eſt auſſi des propofs tions particulieves tant 
ofirmatives que negatives, comme : quelques 
hommes ſont ſavans , & quelques hommes ne ſont 
pas ſages 3 ce qu'on affirme & ce que l'on nie 
| 5 ne regarde pas tous les hommes, mais quel- 
ques - uns. 
On tire de-la quatre eſpeces de propoſitions. 
La premicre & celle des propoſitions affirmatives 
& r dont la forme en general eſt: 


Tout 4 eſt B 
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La ſeconde eſpece contient les propoſitions 
negatives & univerſelles, dont la forme en ge- 


neral eſt: Eo ae a, 
Nul A welt B. ä 


La troifieme eſt celle des propoſitious affir- 
matives mais particulieres ; contenue en cette 
forme: 


Quelqu ' eſt B. 


Et la quatrieme enfin eſt celle des propoſitions 
negatives & particulieres ; dont la forme eſt: 


Quelqu'A4 reſt pas B. 


Toutes ces propoſitions renferment eſſen- 
tiellement deux notions A & B, qu'on nomme 
les termes de la propoſition: la premiere dont 
on affirme ou nie quelque choſe; eſt nommee 
le ſijet; & autre, qu'on, dit convenir ou ne 
pas convenir a la premiere , eſt le prèdicat. 
Ainſi dans la propoſition : tous les hommes ſont 
mortels, le mot Phomme ou les hommes eſt le 
lujet , & le mot mortels le predicat. Ces mots 
{ont fort en uſage dans la logique, qui enſei- 
gne les regles de bien raiſonner. 

On peut auſſi repreſenter par des figures ces 
quatre eſpèces de propoſitions ; pour exprimer 
viſiblement leur nature. Ceſt d'un fecours 
merveilleux, pour expliquer tres-diſtinctement 
en quoi conſiſts la juſteſſe d'un raiſonnement. 
Comme une notion generale renferme une in- 

fi nite 
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finite objets individus, on la regarde comme 
un eſpace dans lequel ils ſont tous renfermes: 
ainſi pour la notion homme on fait un elpace, 
Tab. I. fig. 1. dans lequel on congoit, que les 
hommes ſont tous compris. Pour la notion de 
mortel on en fait un autre, Tab. I. fig. 2 on 
Pon congoit, que tout ce qui eſt mortel eſt com- 
pris. Et quand, je dis, tors les hommes ſont mor- 
tels, c'eſt indiquer que la premicre ligure eſt 
contenue dans la ſeconde. 
I. Dons la repreſentation d'une propoſition 
affirmative univerſelle ſera en Tab. I. fig. 3. on 
Peſpace A, qui repreſente le ſujet de la propo- 
ſition, 1 tout-a-fait renfermé dans Yelpace B, 
qui eſt le predicar. 


II. Pour les propoſitions negatives univer- 


ſelles les deux 4 4; A& B, dont A marque 
toujours le ſujet & B le predicat, leront repré- 
ſentés ainſi Tab. I. fig. 4. Pun ſéparè de Vau- 
tre: puiſqu'on dit que ul A weft B, ou que 
rien de tout ce qui eſt compris dans la notion 
A ne Peſt dans la notion B. 

III. Pour les propoſitions affirmatives parti- 
culicres, comme quelqu A eſt B, une partie de 
'eſpace A ſera comprile dans Peſpace B: Tab. I. 

fig. J. comme on voit ici, que quelque choſe 
compriſe dans la notion A Veſt auſh dans la 
notion B. 


IV. Pour les propoſitions negatives particus 
lières, comme quelqu'A weſt pas B, une partie 


de Veſpace A doit ſe trouver hors de beſpace 


B, Tab. I. fig. 6. qui convient bien avec la pre- 
Tom. II. G 
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cedente ; mais on remarque ici principalement , 
qu'il y a quelque choſe dans la notion A, qui 
welt pas compris dans la notion B, ou qui s' en 
trouve dehors. 


le 14 Fevrier 1761. 
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Cxs cercles ou plutot ces eſpaces, (car n'ĩm- 
porte quelle figure on leur donne) font tres- 
propres a faciliter nos reflexions ſur cette ma- 
tiere, & a nous decouvrir tous les myſteres 
dont on ſe vante dans la logique, & qu'on y 
demontre avec bien de la peine, tandis que par 
le moyen de ces ſignes tout ſaute d'abord aux 
yeux. On emploie donc des eſpaces formés? A 
plaiſir , pour repreſenter chaque notion gene- 
rale, & on marque le ſujet d'une propoſition 
par une eſpace contenant 4, & le predicat par 
un autre qui contient B. La nature de la pro- 
poſition meme porte toujours, ou que Peſpace 
A ſe trouve entier dans Peſpace B, ou qu'en 
partie, ou qu'une partie au moins eſt hors de 
Peſpace B, ſoit enfin, que P'eſpace A entier eſt 
hors de B. Je prie V. A. d'y jetter Noe un 
coup- d' il. 1 

Les deux derniers cas, qui dennen des 
propoſitions particulicres, ſemblent renfermer 
quelque doute, puiſqu'il n'eſt pas decide, fi - 


2 — ſ— — —ͤ eres) — 
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Geſt une e grande partie dA qui eſt contenue 
ou non en B. I ſe pourroit meme , que la 
notion A renfermat la notion B toute entiere, 
comme dans la fig. 7. Tab. I. car il eſt clair 
auſſi qu'une partie de Peſpace A eſt dans Peſpa- 
ce B, & qu'une partie d'A welt pas en B. Or 
ft A etoit Videe de Parbre en general, & B celle 
du poirier , qui {ans-doute eſt contenue entiere 
en celle-la, on pourroit former de cette figure 
les propoſitions ſuivantes. 

I. Tous les poiriers ſont des arbres. 

II. Quelques arbres ſont des poiriers. 

III. Quelques arbres ne ſont pas poiriers. 


De meme, ſi des deux eſpaces Pun eſt tout en- 


tier hors de l'autre, comme, en Tab. I. fig. 4. 
je puis dire auſſi bien: Nl A weft B, que, 
Nul B weft A; comme ſi je diſois: Nul hom- 
me n'eſt arbre, & nul arbre n'eſt homme. 

Le troiſteme cas, ou les deux notions' ont 
une partie commune , comme en Tab. I. fig. 5 
on peut dire : 

IJ. Quelqu'A eſt B. 

II. Quelque B eſt A. 

III. Quelqu'A reſt pas B. 

IV. Quelque B n'eſt pas A. 

Cela peut {uffire pour faire voir à V. A. com- 
ment toutes les propoſitions peuvent etre re- 
preſentees par des figures; mais le plus grand 
avantage ſe manifeſte dans les raiſonnemens, 
qui étant enonces par des mots {ont nommes 
[yllogiſmes, ou il s'agit de tirer une concluſion 
juſte de quelques propoſitions donnees, Cette 
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maniere nous decouvrira d'abord les juſtes for« 
mes de tous les {yllogiſmes. 
Commencons par une propoſition affirmati- 
ve univerſelle: Tout A eſt B. Tab. I. fig. 3. on 
Teſpace 4 eft tout entier dans Peſpace B, & 
voyons comment une troiſièẽme notion C doit 
etre rapportee a Pune ou a l'autre des notions 
A ou B, enfin qu'on puiſſe en tirer une con- 
cluſion. La choſe eſt evidente dans les cas 
Juivans. ö 
I. Si la notion C eſt contenue toute enticre 
dans la notion A, elle le ſera auſſi dans Pel- 


pace B: Tab. I. fe, 8. tou W cette forme 
de ſyllogiſme: 


Tout A eſt B: 
Or Tout C eſt A: 

Donc Tout Ceſt B. 
Ce qui eſt la concluſion. 

Par exemple , que la notion A renferme tous 
les arbres; la notion B tout ce qui a des raci- 
nes, & la notion C tous les ceriſiers, & notre 
ſyllogiſme ſera: 

Tout arbre a des racines: 
Or Tout ceriſier eſt un arbre: 
Donc Tout ceriſier a des racines. 

II. Si la notion Ca une partie contenue dans 
A, cette partie le ſera auſſi dans B, puiſque la 
notion A ſe trouve toute entiere dans la notion 
B. Tab. I. fig. 9. & 10. 

Della réſulte la ſeconde forme de Fa ane ; 
Tout A eſt 3: 
Quelque Ceſt 4: 
{58 Quelque C elt B. 
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Si la notion C etoit toute entiere hors de la 
notion A, il ne s'enſuivroit rien par rapport a 
la notion B: il ſe pourroit que la notion C fut 
toute entiere hors de B, Tab. I. fig. II. ou en 
B, Tab. I. fig. 12. ou en partie en B, Tab. I. 
fig. 13. deſorte qu 'on ne ſauroit rien en con- 
clure. 

III. Or ſi la notion 0. etoit toute entière hors 
de la notion B, elle ſeroit auſſi toute entiére 
hors de la notion A, comme on voit par la 

fig. 11. Tab. I. d'où nait cette forme de ſyllo- 
giſme: 5 


| Tout 4 eſt 53: 
Or Nul Creſt B, ou Nul B weſt C: 
Donc Nul C reſt A. 

IV. Si la notion C a une partie hors de la 
notion B, cette meme partie ſera aufſi erte 
nement hors de la notion A, puilque celle-ci 
eſt tout entiere dans la notion B. Tab. I. fig. 14. 
d'où nait cette forme de ſyllogiſme: 

Tout 4 eſt B. 

Or Quelque C weſt pas B. 

Donc Quelque C welt pas A. 
V. $i la notion C renferme en foi toute la 
notion B, une partie de la notion C tombera 
certainement en A: Tab. I. fig. 15. d'ou rẽſul- 

te cette forme de ſyllogiſme. 
Tout A eſt B; 

Or Tout B eſt C: 

Done Quelque C eſt A. 

Aucune autre forme weſt poſſible, tant que 
la premiefe propoſition. eſt athrmative & uni- 
verſelle. G 3 
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Suppofons maintenant que la premiere pro- 
poſition loit negative & univerſelle avoir 5 


Nul A weft B; 


dont Pembleme eſt Tab. I. fig. 4. ou la notion 
A ſe trouve tout entiere hors Fl la notion B, 
& les cas ſuivans fourniront des concluſions. 
I. Si la notion C eſt entiere dans la notion 
B, elle le ſera auſſi hors de la notion A. Tab. I. 
fg. 16. dou Pon a cette forme de Iyllogiimne - ** 

Nul A weſt B; 

Or Tout C eſt B: 

Donc Nul C weſt A. 

II. Si la notion C eſt entiére dans la notion 
A, elle le ſera auſſi hors de la notion B, Tab. J. 
I. 17. ce qui donne cette forme de 1 + 

N ul An *eſt B; 5 
Or Tout Ceſt A: 

Donc Nul C reſt B. Y 
III. Si ja notion Ca une partie contenue 
dans celle A, cette partie ſe trouvera certaine- 
ment hors de la notion B: comme Tab. I. fig. 
18. ou comme Tab. I. fig. 19. ©: 20. dou nait 

ce ſyllogiſme: 
Nul An eſt B; 
Or Quelque C eſt A ou quelqu'A eſt C: 
Done Quelque C n'eſt pas B. 

IV. De meme, fi la notion C a une partie 
contenue dans celle B, cette partie ſe trouvera 
certainement hors de la notion A: comme 
Tab. I. fig. 21. ou bien de cette maniere fe: 
22. 23. dou Pon a ce — 8 


— — —— 
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Nul A weſt B; 
Quelque Ceſt B ou 3 Beſt c: 
Da Quelque C weſt pas A. 

Pour les autres formes qui reſtent encore, 
ou la premiere propoſition eſt particuliere , at- 
firmative ou negative, je les repreſenterai Por- 
dinaire prochain. 

le 17 Fevrier 1761. 


LET TRR CIV. 


Daxs ma precedente Pai eu enn de 
preſenter a V. A. pluſieurs formes de ſyllogiſ- 
mes ou raiſonnemens ſimples, qui tirent leur 
origine de la premiere propoſition 5 lorſqu? elle 
eſt univerſelle, affirmative ou negative. II 
reſte donc a developper encore les ſyllogiſmes, 
lorique la premiere propoſition eſt ſuppoſèe par- 
ticuliere, affirmative, ou negative, pour avoir 
toutes les formes poſſibles de ſyllogiſmes, qui 
conduiſent à une concluſion ſüͤre. 
Soit done la premiere propoſition affirmative 

particuliere renfermee dans cette forme gene- 
rale, Tab. I. fig. 5. 


Qrelqu'A oft B 
on une partie de la notion 4 eſt contenue dans 
la notion de B. 

| Soit maintenant une troiſièẽme notion 0, qui 


etant erde a la notion A, ou ſera conte- 


N ; 
| 
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nue dans la notion A4, comme dans les fig. 2 

25. 26. Tab. I. ou aura une partie dans la 4 
tion A, comme les fig. 27. 28. 29. ou ſera tout 
enticre hors de la notion A; comme Tab. II. 


fg. I. 2. 3. On ne ſauroit rien en conclure 


dans tous ces cas, puiſqu'il ſeroit poſſible que 
la notion C fut dans la notion B entiere , ou 
en partie, ou point du tout, 

Mais fi la notion C renferme en ſoi la no- 
tion A, il eſt certain qu'elle aura auſſi une por. 
tion contenue dans la notion B: comme Tab. II. 
fig. 4. 5. d'où refulte cette forme de ſyllogilme: 

Quelqu' A eſt B; 
Or Tout A eſt C: 
Done Quelque C eſt B. 

Il en eft de meme lorſqu' on compare la no- 
tion C avec celle B: on ne ſauroit tirer aucu- 
ne concluſion, à moins que la notion C ne 
contienne en ſoi la notion B toute entiere 3 
comme Tab. II. fig. 6. 7. car alors, puiſque la 
notion A a une partie contenue dans la notion 
B, la meme partie ſe trouvera auſſi certaine- 


ment dans celle C: dou Pon obtient cette for- 


me de ſyllogiſme: 
Quelau'A eſt B; 
dee: 
Donc Quelque C eſt A. 
Suppoſons enfin que la premiere propoſition 
ſoit negative & particuliere ; ſavoir . 


Quelqu' A weſt pas B 
a laquelle repond la fig. 8. Tab. II. ou une par. 
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tie de la notion A ſe trouve hors de la notion B. 
Dans ce cas, ſi la troifteme notion C con- 

tient en ſoi la notion 4 toute entiere, elle au- 
ra certainement auſſi une partie hors de la no- 
tion B, comme Tab. II. fig. 9. 10. dou nait 
ce ſyllogilme : - 
| Quelqu'A n of pas Bz 

Or ' Four ̃ CY 

Done Quelque C n'eſt pas . 

Enſuite fi la notion C eſt renfermee tout en- 
ticre dans la notion B, puiſque A a une partie 
Hors de B, cette meme partie ſe trouvera aufſi 
certainement hors de C, comme Tab. II. 

II. 12. d'où Pon a cette forme de ſyllogilme r 
Quelqu'4 n'eſt pas B 
Or Four C-eF HB 
Donc Quelqu'd4 n'eſt pas C. 

II ſera bon d'aſſembler toutes ces diferentes 
formes de ſyllogiſmes, pour les pouvoir conſi- 
derer d'un ſeul coup-d'cœil. e 


1 Tout A eſt B 3 | IL Tout A eſt B; 
Or tout C eſt A: Or quelque C eſt A: 
Done tout C eſt B. Donc quelque Ceſt B. 


III. Tout A eſt B; IV. Tout A eſt B; 
Or nul C welt B: Or nul Breſt C: 
Done nul C n'eſt 4. Donc nul C reſt A. 


V. Tout A eſt B; VI. Tout A eſt B; 


Oe quelque Cn 'eſt Or tout Beſt C: 
pas B: 


Donc quelque Creſt | Done _—_ C elta 
R | : 
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VII. Nul Aneſt B; 
Or tout C eſt A: 

Donc nul Creſt B. 

IX. Nul A n'eſt B; 
Or quelque C eſt A: 
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VIII. Nul A weſt B; 
Or tout C eſt B: 
Donc nul Cn'eſt 4. 


X. Nul A welt B; 
Or quelqu'A eſt C: 


Donc quelque C n'eſt} Donc quelque C n'eſt 
pas B. | + Send 
XI. Nul Aweſt B; XII. Nul A veſt * 
Or quelque Ceſt B; Or quelque B; eſt C: 
Done quelque C'eſt | Done quelque Cn eſt 
pas A. „„ 
XIII. Quelqu'4 NF; XV. Quelqu'4 eſt B; 
Or tout A AeſtC: Or tout ; eſt C: 
| 8 quelque Ceſt gh. Donc quelque C eſtA. 
. Quelqu'A4 n 'eſt XVI. Quelqu'4A reſt 
ah B; pas B; 
Or tout A eſt C: — CER 
Donc quelque Creſt | Done quelqu'4 n'eft 
| pas B. 8 
XVII. Tout A eſt B; XVIII. Nul A meſt B. 
Or quelqu'ꝰ A eſt C: } Or tout A eſt C: 
Donc quelque CeſtB. | Donc quelque Cn 'eſt 
5 EE pas B. 
XIX. Nul A weſt B; XX. Tour Zelt By 5 
Or tout Belt C: Or tout Felt ? 
Done quelque C'eſt | Donc quelque Ceſt B. 
pas A. Sm 21 


De ces vingt formes je remarque , que 3 
_ XVI" eſt la meme que la pon, Celle - ci ſe 
changeant en celle-la ſi Yon ecrit C pour A, & 
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A pour C, & qu'on commence par la ſeconde 
propoſition: de ſorte qu il ne reſte que dix-neut 
formes diferentes. 

Le fondement de toutes ces formes ſe reduit 
a ces deux principes {ur la nature du contenant 
& du contenu. 


I. Tout ce qui eſt dans 1 contenu ſe trouve 
auſſi dans le contenant; & 


II. Tout ce qui ef, hors du contenant of 4 
hors du contenn. 


Ainſi dans la derniere forme, ou by notion 
A eſt contenue toute entiere dans la notion B, 

il eſt evident, que ſi A eſt contenu dans la no- 
tion C, ou en fait une partie, cette meme par- 
tie de C ſera certainement contenue dans la no- 
tion B, deſorte que quelque C eſt B. 

Chaque ſyllogiſme renferme donc trois pro- 
poſitions, dont les deux premieres {ont nom- 
mees les premiſſes, & la troiſième la concluſion. 
Or Pavantage de toutes ces formes, pour diri- 
ger nos raiſonnemens, eſt que, fi les deux pre- 
miſſes ſont vraies, la concluſion, Peſt infailli- 
blement. 

Ceſt auſſi le ſeul moyen de découvrir les 
verites inconnues: chaque verite doit toujours 
etre la concluſion d'un iyllogiſme , dont les 
premifſes font indubitablement vraies. Je puis 
encore ajouter que la premiere des prémiſſes 


eſt nommee la propoſition majeure & Pautre la 
mineure. 


le 21 Fevrier 1761. 
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KY V. A. veut bien donner quelqu'attention à 


toutes les formes des ſyllogiſmes, que j'ai eu 
Phonneur de mettre devant ſes yeux, elle ver- 


ra que chaque ſyllogiſme renferme neceflaire- 
ment trois propoſitions, dont les deux premie- 
res ſont nommees premiſles, & la troiſième con- 


eluſion. Or la force des dix-neuf formes de 
yllogiſmes conſiſte en cette propriete , dont 
chacune eſt douee, que ſi les deux premieres 
propoſitions ou prémiſſes ſont vraies, on peut 


infailliblement compter ſur la verite de la con- 
cluſion. 


| Conſiderons par exemple ce i ne 


Nul homme vertueux reſt mediſant : 


Or quelques hommes medifans ſont ſavans: 


Donc quelques ſavans ne font pas ver- 


tueux. 


Des qu'on m ecconde les Jeux premieres pro- 
poſitions, on eſt force d'avouer la vérité de la 
troifieme , qui en ſuit neceſſairement. 5 

Ce lyllogilme appartient à la XII. forme, & 


il en eſt de meme de toutes les autres que Ya 


developpees, & dont le fondement, repreſen- 


te par des figures, ſaute d'abord aux yeux. On 
rencontre ici trois notions: Tab. II. fig. 13. celle | 
des hommes vertueux, celle des hommes me- 


diſans, & celle des hommes ſavans. 
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Que Feſpace A repreſente la premiere , Veſ- 
pace B la ſeconde, & Feſpace C la troiſiéme. 
Puiſqu'on dit dans la premiere propoſition , 
que nul homme vertueux welt medifant; on 
ſoutient, que rien de tout ce qui eſt contenu 
dans la notion de Phomme vertueux, ou dans 
Peſpace A, welt compris dans la notion de 
homme médiſant, ou dans Peſpace de B: 

donc P'eſpace A ſe trouve tout entier hors de 

Peſpace B, en Tab. II. fig. 14. 8 

Mais on dit dans la ſeconde propoſition, que - 

quelques hommes compris dans la notion B, 

ſont auſſi contenus dans celle des hommes ſa- 

vans, ou dans Peſpace C: ou bien on dit qu' u- — 
ne partie de Peſpace B ſe trouve dans P'eſpace | 
de C; Tab. II. fig. 15. ou la partie de Veſpace 

B compriſe dans C eſt marquee d'une étoile * 

qui ſera donc auſſi une partie de l'eſpace C. 

Puis donc qu'une partie de eſpace C eſt en B, 

& que tout Feſpace B le trouve hors de Peſpa- 
ce A, il eſt evident que la meme partie de Pef.- 

pace C doit auth etre hors de Veſpace A, ou f 

bien quelques ſapans ne ſeront pas vertueux. þ 

Il faut bien remarquer que cette concluſion ; 
ne regarde que la partie * de la notion C, qui ; 

eſt plongee dans la notion B. Pour le reſt? il 

eſt incertain, vil eſt auth exclu de la notion A, 

comme dans la j7. 16. Tab. II. ou sil y eſt ren- 

fermé tout entier , comme a Tab. II. fig. 17. 

ou ſeulement en partie, comme dans jig. IS. 

Tab. IT. 


Or puiſque cela eſt en le reſte de Pe 
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pace C n'entre en aucune conſideration : la 
concluſion fe borne uniquement à ce qui elt 
certain, Ceſt-a-dire, que la meme partie de 


Feſpace C, contenue dans Peſpace B, ſe trou- 


ve certainement hors de Feſpace A, puiſqu'il 
exiſte tout entier hors de Peſpace B. 

On peut demontrer ainſi la juſteſſe de tou- 
tes les autres formes de ſyllogiſmes; mais tou- 
tes celles qui diferent des dix-neuf rapportèes, 


ou qui n'y ſont pas compriſes, {ont deſtituees 


de fondement & meneroient a Perreur & a des 
fauſſetéès, ſi Pon vouloit s'en ſervir. 
V. A. reconnoitra ce defaut très- clairement 


par un éxemple, qui welt pas compris dans : 


aucune des dix-neut formes: 


Quelques ſavans ſont avares; 
Or nul avare reſt vertueux: 


Donc quelques vertueux ne ſont pas ſavans. 


Peut- etre que cette troiſfieme propoſition ſe- 
roit vraie, mais elle ne ſuit pas des premitles, 
donc celles-ci pourroient tres-bien etre vraies 
(comme elles le {ont auſſi ſans-doute ) ſans que 
la troifieme le fut: ce qui eſt contre la nature 
du ſyllogiſme, ou la conclufion doit toujours 


etre vraie, des que les prémiſſes le ſont. Auſſi 


le vice de la forme rapportee ſaute d'abord aux 
yeux, Tab. II. fig. 13. Que Peſpace A renfer- 
me tous les ſavans, Peipace B tous les avares 
& P'eſpace C tous les vertueux. Maintenant la 


premiere propoſition eſt repreſentee par fig. 19. 
Tab. II. ou la partie * de PFeſpace A (des ſa- 


A 


* 
*. 
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vans )- eſt contenue dans Veſpace B. (des ava- 


B 


Enſuite par la ſeconde propoſition, tout 


l'eſpace C (des vertueux) eſt hors de Velpace 


B (des avares): or il ne-genſuit nullement, 
Tab. II. fg. 20. qu'une partie de Peſpace C te 
trouve hors de 'eſpace A: 

II ſeroit meme -offible que Feſpace C fat 
tout entier dans Peſpace A, comme Tab. II. 


fig. 21. ou tout entier hors de Peſpace A, 


comme Tab. II. fig. 22. quoiqu' il loit tout en- 


tier hors de B. 


Ainſi cette forme de ſyllogiſme ſeroit tout-à- 
fait fauſſe & abſurde. 


Un autre éxemple ne laiſſera aucun doute la- 


deſſus: 


Quelques arbres ſont ceriſiers ; : 

Or nul ceriſier reſt pommier : 

Done quelques pommiers ne font pas 
arbres. 


Cette forme eſt preciſement la meme que 
celle ci-deſſus, & la faufſete de la concluſion 
ſaute aux yeux, quoique les prẽmiſſes ſoient 
indubitablement vraies. 

Mais des qu'un ſyllogiſme ſe trouve dans 
une des dix- neuf formes, on peut etre aſſu- 
re, que files deux prémides ſont vraies, la 
concluſion Peſt toujours indubitablement. 
D'ou V. A. comprend comment, de quelques 


Vvérités connues, on arrive a de nouvelles, & 


que tous les raiſonnemens par leſquels on dé- 
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montre tant de verites en geometrie , ſe lail. 
ſent reduire a des ſyllogiſmes formels. Il n'eſt 
pas neceflaire que nos raiſonnemens ſoient 
toujours propoſes en forme de ſyilogilmes , 
pouryũ que le fondement ſoit le meme ; dans 
le diſcours & en ecrivant on ſe pique meme . 
deviter la forme ſyllogiſtique. 

Je dois encore remarquer que, comme la 
verite des premiſſes entraine celle de la con- 
cluſion, il n'en ſuit pas neceflairement , que, 
lorſque lune des premifſes ou toutes deux {ont 
fauſſes, la concluſion le ſoit auſſi; mais il eſt 
certain que quand celle-ci eſt tauſſe, il faut 
abſolument que Pune des prẽmiſſes ou toutes 
les deux le ſoient; car ſi elles etojent vraies, 
la concluſion le ſeroit auſſi: ſi donc la con- 
cluſion eſt fauſſe, il eſt impoſſible que les pre- 
miſſes ſoient vraies. Jaurai Phonneur de faire 
encore quelques reflexions ſur cette matiere, 
puiſqu'elle contient la certitude de toutes nos 
connoiſſances. 


le 24 Fevrier 1761. 
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Ls reflexions, que Jai encore à faire ſur 
les ſyllogiſmes, ſe reduiſent aux articles ſui- 
vans: 


I. Un ſyllogiſme ne e que trois no- 
7 tions 
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tions nommees termes, en tant qu Velles ſont 
repreſentees par des mots. Car quoiqu'un {yl- 
logiſme contienne trois propoſitions & chaque 
propoſition deux notions ou termes, il faut 
confiderer que chaque terme y eſt employe 
deux fois comme dans cet è&xemple: 


=, - Fout 2-6" B87 
Or Tout A eſt C: | | 
Donc Quelque C elt B. 85 55 


Les trois notions ſont marquees par les lettres 
A, B, C, qui ſont les trois termes de ce ſyl- 
logiſine : dont le terme 4 entre dans la pre- 
miere & ſeconde propoſition, le terme B dans 
la premiere & troiſieme, & le terme C dans 
la ſeconde &-troifieme propoſition. 

II. H faut bien diſtinguer ces trois termes 
de chaque ſyllogiſme. Deux, ſavoir B & C 
entrent dans la concluſion, dont Pun C eſt le 
ſujet, & Pautre B le predicat. Dans la logi- 
que le ſujet de la concluſion C eſt nomme. le 
terme mineur, & le predicat de la concluſion 
B le terme majeur. Or la troifieme notion , 
ou le terme A, fe trouve dans les deux pre- 
miſſes, ou il eſt combine avec Pun & Vautre 
terme de la concluſion. Ce terme A eſt nom- 
me le moyen terme. Ainſi dans cet 6xomple 2 


Nul avare weſt vertueux; 
Or. Quelques ſavans ſont avares: 
Donc Quelques ſavans ne ſont pas vertueux. 


La notion ſavans eſt le terme mineur, celle 


I 
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des vertueux le terme majeur, & la notion 
Þavare le moyen terme. | 

III. Pour P'ordre des atolls il ſeroit 
bien indiferent quelle des deux premiſſes fat 
mile en premier ou en ſecond lieu, pourvu 
que la concluſion occupe le dernier, puiſ- 
qu'elle eſt la conſequence des prẽmiſſes. Ce- 
pendant les logiciens ont trouve bon d'ẽta- 
blir cette regle: - 

La premiere propofition eſt toujours celle qui 
contient le predicat de la concluſion, ou le ter- 
me majeur, d'où cette propoſition a le nom de 
propoſition majeure. _ 

La ſeconde propoſition contient le terme mi- 


neur, ou le ſujet de la concluſi don, della elle 


eſt nommee propolition mineure. 

Done la propaſition majeure d'un ſyllogiſme 
contient le moyen terme avec le terme majeur 
ou le predicat de la concluſion; & la propo- 
fition mineure renferme le moyen terme avec 
le terme mineur ou le ſujet de la concluſion. 

IV. Selon que le moyen terme tient lieu 
du ſujet ou du predicat dans les prémiſſes, 
on conſtitue diferentes figures dans les ſyllo- 
giſmes: & les logiciens ont etabli de-la ces 
quatre figures de ſyllogiſmes. 

La premiere figure eſt celle ou le moyen 
terme eſt le ſujet dans la propoſition | majeure , 
& le predicat dans la mineure. * 

La ſeconde figure celle ou le moyen terme 
eſt le predicat, tant dans la propolition majeu- 
re , que dans la mineure. | 


— 


> EY * 
2 / 
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La troiſſeme an , on le moyen terme eſt 
e ſujet, tant dans la propoſition majeure , 


que dans la mineure. Enfin 


La quatrieme figure eſt eelle où le moyen 
terme eſt le predicat dans la propoſition ma- 


jeure, & le ſujet dans le mineure. 


Soit P le terme mineur ou le ſujet de la 


concluſion, le terme majeur ou le predi- 
cat de la eoncluſion, & M le terme moyen; 
& les quatre figures des 13 ſeront res 


brefanczen de la maniere ſuivante: 


| Premidre Figure | 


44 Propafition majexre. = M 1 ; 
+ Propoſition mineure-/| Þ' ._ . 
Concluſion . 


. 


Seconde Fi igure 


4 Propoſition majeure 2 ur in 


Propoſition mineure 8 > 9 
Concluſic * » 


* 5 
© 
— 


Propofi tion majeure * ds 
* Propoſition mineure M 
| Concluſion Te i 2 3 


= * 


LL 


2 
N 
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© Quatrieme Figure 


0 tion majeure 0 „„ 
Pats ner mineure = . 
f Concluſion K N 


V. Enſuite, Goes gue les 8 me- 
mes ſont univerſelles ou particulieres , affir- 
matives ou negatives „chaque figure contient 


pluſieurs formes „qu'on nomme Modes. Pour 


mieux repréſenter ces modes de chaque figure, 


on marque par la lettre A, les propoſitions 


univerſelles affirmatives 3 par la lettre E, les 
propoſitions univerſelles negatives ; par la let- 
tre I, les propoſitions particulieres affirmati- 

ves: & enfin par la lettre O les propoſitions 
particuliéres Negatives: ou bien 


A repreſente une propoſition univerſelle af- 
firmative. 

E tepreſente une propoſition univerſelle nẽ- 

3 : 

I repreſente une propoſition particulicre af. ; 
firmative. 

O reprèſente une propoſit tion particuliere ne- 

e. | 


VI. 'De-la. nos Fn Ga de ſyllogil 
mes rapportèes ci-deflus ſe reduifent aux qua- 
tre figures, que je viens detablir, comme 
ſuit: n 
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I. Modes de la Premiere Figure. 


* Mode — "24 Mode 
A. A" A. . Rs 
Tout Met S ] Tout M eſt O 
or Tout Peſt M: . Peſt M. 
donc Tout P eſt Q, done Quelque P elt O. 


i 3% Mode © A Mode 
E. 2 * E. „ 

Nul M neſt 2 Nul Mireft 2 
or Tout Peſt M: [or Quelque P elt : 
donc N ul P weſt 2 — En eſt pasQ| 


— —— — 


IT. Modes de la ſeconde Figure. 
t an | 
£4 2 FE TE mi WW 2 

Tout Q-eſt M Tout Q eſt M 3 
jor Nul P n'eſt M: [orQuelquePreſt pas . : 
donc Nul P reſt 2 donc uelq. Eweſt pasQ 


I ade + 4” 
FT ROS . | 
Nul Qn'eſt ; Nul Qn'eſt M; 

or Tout P eſt A. >. or Quelque Peſt Af: 
doneQuelg, Preelt : pasQ] 


* * _—_ n = — —_—_ * — — — 


H 3 


— — 


TE 

1 
ö . 

14. 
0 
19 
1 4 
1 P 
1 1 
r 
1 * 
1 
16 
1, 
1 
30 1 

9 
; 5 
1 4 , *. 
{4 7 
1 
i F 
5 1 
MM! 12 
bY ; 
e, I 
1 
= - 
E 
| [2 
14 1 

. 

1 [1 
| x 

: 

18 * 

8 

if 
"4; 
19 
N 
$47) 
| Wl. 
\ 0 
wo 
N 
3; 1:81 
MT” 17 
met 7 
wht 
» "4 
: 0 % 
WM „ 
770 
1 oy 
ol 16. 
1760 vr 
vil 18 
1 
ie 
YM. 3 
1 i 
11 
1 "70. 
108 
+ 
9 
;, f 4 
ie 
US 
N N 
111988 
140 
75 e 4. 
qt 
* 
£8) 
od he 
bY 
'U le 
IN. 4 
i F 
. 
4/4. 2 
1 
„ 
q * 
2 
We 
"0 4 
A. 

118 

1 

94 1 

Fs 

15 * 

7 
in 

a 

ue” | 

+ 4 i+% 
- Us 
140 568 
Wu £ 
: WY: 
! 4 19 
45 
. ML. 
| JS} 
$5 
' ( 2 
1 **#; 
4" 
"\." 
ba 1h - 
+! 
b 5 * 
4 
* » 

1 
1 
* oh lf 

' « 1} 
3 
[Wi 

1 

. 

0 
1 

. 

M 

; 49 
ff 
* 
1 
* 
4» 
5 


BEES === 


— — 
N 
— 


— 


— ET, = 
—. ̃ IT ITS 


| 


. 
Tout M eſt Q; 
r Tout Meſt P: 
3 Quelque Peſt 2 


4 
or Tout M eſt. P: 
donc Quelgue Peſt 2 
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III. Modes de la troiſiéme Figure 


2˙ Mode 
Quelque eſt | 


3*% Mode 
* J. J. 
| Tout Af eſt 23 


or Quelque eſt A; 


(done 8 Peſt 2 


1 


* n 


lor Tout Meſt P: YH 


55 45 Mode . | 
E. 4. 0. 
Nul M n ft Q; 


1 pas 


oy 


w Mode 
E. * 0. 
Nul M neſt 0; _ 


1 


- . 


G Mode 


— r 


E 0. 


| or Quelque M eſt P: jor. 


Quelque An' eſt pas; 
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TV. Modes de la quatrieme Figure 
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| Tout Qeſt M; , | Quelque Qeſt M 
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donc Quelque P eſt O. donc Quelque P eſt O. 


> — — — — 
— . — — —— þ — — 1 - —̃ — - 
= x - — 5 EY ns. on - £564.42 6. - — — — — 3 A 
- _ 4 _- ij > — < — —— - »— w = — — — — = - 
+ :  —— — 52 — 8 Ms _ 3 3 * vx 2 bk - << 8 — See - 2 - 
> £5 x Vo — 8 * — * 2x ” SE, — — —— — = — — 


* „— 


: 35 Mode 4“ Mode 
JßfFCͤ”Ü] Zn b S 
Tout Qeſt M; Nul Q n'eſt M; 
or Nul M weſt P: jor Tout Meſt P: 

donc Nul P reſt 2 donc uelq. P n'eſt pasQ 


— —_ 5 = 
ih ey age YE — e 
2 Re WY N — a 


F i # 
JJ 

ET Nul O neſt A; 

or Quelque eſt P. 
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V. A, voit donc, que la premiere figure a 
quatre modes, la ſeconde autant, la troiſieme 
fix, & la quatrieme cinq: deſorte que le nom- 
* de tous ces modes enſemble elt dix-nenuf, 
qui ſont les memes formes que Jai develop- 
pees ci-deſſus, & que je viens de diſtribuer 2 
preſent dans les quatre figures. Au reſte, la 
juſteſſe de chacun de ces modes eſt deja de- 
montree ci-deſlus par les eſpaces que Jai em- 
ployes pour marquer les notions. Toute la 
diference conſiſte en ce que je me fers ici des 


lettres P, 2, M, au lieu des lettres A, B, C. 
| " 28 Fevrier 1701. 
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J E crois que les l 1 ne con- 
tribueront pas peu à mettre dans un plus 
grand jour la nature des {yllogiſmes. Que V. 
A. veuille bien conſidèrer P'eſpece des propo- 

ſitions qui compoſent les ſyllogiſmes de cha- 


cune de nos quatre figures, ſavoir {i elles 
ſont 


1. affirmatives univerſelles, dont le . 
eſt A; ou th 

2 negatives univerſilles ; 825 le ligne eſt 
Ez 3 ou 71 | 


3 eee particulibres : dont le ſigne 
eſt J; ou enfin 
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FL negatives particulicres, dont le ſigne 
eſt O. Et elle conviendra aiſement de la Jul- 


teſſe des reflexions {uivantes : 


I. Les prémiſſes ne ſont nulle-part negati- 
ves toutes deux; dou les ane en ont forme 
cette regle: 

De deux propoſitions wem on ne + ſauroit | 
tirer aucune concluſion. 9 
La raiſon en eſt é&vidente; car poſant P & [0] 
pour termes de la concluſion, & M pour le 
moyen terme, ſi les deux prémiſſes ſont ne- 
gatives, on dit que les notions P &Q font, 
ou enticres, ou en partie, hors de M: or on 
ne ſauroit rien en conclure ſur la convenance 
ou diſconvenance des notions P & . Quoi- 
que Je ſache par Vhiſtoire , que les Gaulois 
n'étoient pas Romains, & que les Celtes n'e- 
toient pas Romains non plus, cela ne me 
fournit point d'eèclairciſſement, ſi les Gaulois 
ont été Celtes ou non? Ainſi deux premiſfles 
negatives ne. conduiſent a aucune concluſion. 

II. Les deux premiſles ne ſont particulicres 
toutes deux nulle-part; d'où la W nous 
prelcrit cette regle : 

De deux propoſitions particulieres on ne 0 
ror tirer aucune concluſion. 

Ainſi, par exemple, de ce que WE a- 
vans ſont pauvres & quelques autres medi- 
fans, on ne ſauroit conclure, que les pauvres 
_ Jont mediſans , ni qu'ils ne le {ont pas. Pour 
peu qu'on reflechifle ſur la nature d'une con- 
ſequence, on S appercevra bientot, que deux 


U 


Ge Gen. 
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premiſſes particulières ne conduiſent à aucune 
concluſion. 

III. Si Pune des premiſſes eft negative, la 
concluſion doit etre auſſi negative. 

Ceſt la troiſteme regle qu'on trouve dans 
la logique. Des qu'on a nie quelque choſe 
dans les premiſſes, on ne ſauroit rien affirmer 
dans la concluſion; il y faut nier auſſi abſo- 
lument. Cette regle ſe trouve ouvertement 
confirmee par toutes les regles des ſyllogiſ- 
mes dont Jai demontre ci-deſſus la juſteſſe. 

IV. Si Pune des premiſſes eſt particuliere la 
concluſion doit au}: Petre. © 

Ceſt la quatriẽme regle, que prèſorit la lo- 
gique. Le caractere des propoſitions particu- 
lieres étant le mot quelques ums, des qu'on par- 


le ſeulement de quelques- uns dans Pune des 


premiſſes, on ne ſauroit parler generalement 
dans la concluſion ; elle doit etre reſtreinte a 
quelques-uns. Cette regle ſe trouve auſſi con- 
firmèe par toutes les formes des ſyllogiſmes, 
dont la juſteſſe eſt hors de doute. 

V. Quand toutes les deux premiſſes ſont af- 
firmatives, Ia concluſion Peſt auſſi. Mais quoi. 
que les deux premiſſes ſoient univerſelles , la con- 
cluſion n'eſt pas toujours univerſelle , elle weft 
quelquefois que particuliere , comme dans le 
premier mode de la troilieme & quatrieme fi- 
gure. 

VI. Outre ls propoſitions univerſelles & 
Particulieres „on fait quelquefois uſage des 
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propoſitions 2 ingulieres , où le ſujet eſt un in- 
dividu comme quand Je dis: 


” elt toit un grand Potts, 


Le nom de Virgile weſt pas une notion gene- 
rale qui renferme en ſoi pluſieurs etres; c'eſt 
le propre nom d'un homme individu ou ac- 
tuel, qui a vecu autrefois. Cette propoſition 
elt nommee ſinguliere; & quand elle entre dans 
un ſyllogiſme, il eſt important de ſavoir, fi 
elle doit etre regardee ſur le pied des propo- 
ſitions univerſelles ou particulieres. 

VII. Quelques auteurs ont pretendu , qu'u- 
ne propoſition fingulicre doit etre rangee dans 
la claſſe des particulieres; attendu qu'une pro- 
poſition particuliere ne parle que de quelques 
etres compris dans la notion, pendant qu'une 
propoſition univerſelle parle de tout. Or, di- 
ſent ces auteurs, quand on ne parle que d'un 
etre ſingulier, c'eſt encore moins que fi Pon 
parloit de quelques- uns: & par conſequent 

une propoſition ſinguliére doit etre regardee 
comme tres-particuliere. 
VIII. Quelque fondee que 1 paroitre 

cebtte raiſon, elle ne ſauroit ètre admiſe. L'eflen- 
tiel d'une propoſition particulière conſiſte en 
ce qu'elle ne parle pas de tous les etres com- 
pris dant la notion du ſujet; pendant qu'une 
propoſition univerſelle parle de tous ſans ex- 
ception. A _ on dit: 
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 Quelques habitans de Berlin ſont riches. 


le ſujet de cette propoſition eſt la notion de 


tous les habitans de Berlin; mais on ne prend 
pas ce ſujet dans toute fon etendue, fa ſigni- 


fication eſt expreſſèment reſtreinte a quelques- 
uns: & celt par-la que les propoſitions parti- 
culieres ſont eſſentiellement diſtinguees des 
univerſelles, puiſqu elles ne roulent que ſur 
une partie des etres compris dans ſon ſujet. 
IX. II eſt tres-evident apres cette remarque, 
qu uje propoſition ſinguliere doit etre regardee 
comme univerſelle; puilqu'en parlant d'un in- 
dividu, comme de Virgile, elle ne reſtreint 
en aucune maniere la notion du ſujet, qui eſt 
Virgile meme, mais elle Padmet plutot dans 
toute fon etendue: & c't pourquoi les memes 


regles, qui ont lieu dans les propoſitions uni- 


verſelles, valent aulſi pour les propoſitions ſh 2 


gulieres. 


Ainſi ce ſyllogiſme eſt tres - bon: 


Voltaire eſt Philoſophe ; 
Or Voltaire eſt Potte: 


--jWJonc quelque Potte eſt Philoſophe. 


& il ſeroit yicieux, fi les deux premiſſes 
etoient particulicres; mais puiſqu'elles peuvent 
etre regardees comme univerſelles, ce ſyllo- 
gilme appartient a la troiſième figure & au 
premier mode de la forme A. A. I. L'idee 


individuelle de Voltaire y eſt le moyen terme, 
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qui eſt le ſujet de la majeure & mineure; ce 


qui eſt le caractere de la troiſième figure. 

X. Enfin je dois remarquer que je wai par- 
le juſqu'ici que des propoſitions frmples , qui ne 
renferment que deux notions, dont Pune eſt 
afirmee ou niee, univerſellement ou particu- 


lierement. Pour ce qui regarde les propoſe | 


tions compoſees, le raiſonnement demande des 
regies particulicres. 


le 3 Mars 1761 


Ko on hs has CVIIL. 


* USQU ICI nous n'avons confidirs' que des 
propoſitions ſimples, qui ne contiennent que 
deux notions, dont Pune fait le ſujet & Pau- 
tre le predicat. Ces propoſitions ne peuvent 


former d'autres ſyllogiſmes que ceux, que J 
eu - Phonneur de repréſenter a V. A. & qui 


font contenues dans les quatre figures expli- 
quèes ci-defſus. Mais on fe ſert ſouvent auſſi 
de propoſitions compoſes , qui renferment plus 
de deux notions, & on Pon doit obleryer 
dbautres regles, pour en tirer des concluſions. 
De ces propolitions compolees les plus com- 
munes ſont celles qu'on nomme hypotheriques 
ou conditionelles, qui renterment deux propo- 
ſitions — en prononcans, que /½ Pune 
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eft vraie, Pautre Peft auſſi; voici un mee 5 
d'une propoſition conditionelle: 

Si les gazettes annoncent la vérité, la paix 

neſt pas fort eloignee. 

II y a ici deux propoſitions , la premiere , 
les gazettes annoncent la werite, ou bien les 
gazettes ſont veritables: & autre, la paix neſt 
pas fort eloignee, ou bien, la paix eſt prochaine. 

Or on met une liaiſon entre ces deux pro- 
poſitions, telle que ſi la premiere eſt vraie, 
Pautre Peſt auſſi; ou on ſoutient, que la ſe- 
conde propoſition eſt une conſequence nèceſ- 
faire de la premiere, enſorte que celle-ci ne 
ſauroit etre vraie que Pautre ne le ſoit auſſi. 
Suppoſons donc que les gazettes nous parlent 
beaucoup d'une paix prochaine, & Pon aura 
raiſon de dire, que ſi les gazettes ſont verita- 
bles, la Paix doit bre prochaine. | 

On wavance rien ſans cette condition) n mais 
en ajoutant encore quelque propoſition, il y a 
deux manieres d'en tirer une concluſion : 1“. 
quand quelqu'un nous aſſure que les Sagerkas | 
Jont veritables; car nous en conclurons, que da 
paix eft prochaine; 2%. quand on nous dit gue 
la paix eſt encore fort eloignee ; alors nous ne ba- 
lancerons pas d'en conclure, que les gavetter 
ne diſent pas la verite. _ 

V. A. verra que ces deux coricluſions ſont 
generales & donnent deux formes de iyllogil- 
mes hypothetiques ou couditionnels ; qu'on 

pourra repreſenter ainſi; | 
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Premiere forme 
Si 4 eſt B, C ſera D: 


Or A eſt 355 | 
Donc C eſt D. | . 


Seconde forme 
Si A eſt B, C ſera D: 
Or C welt pas D; 
Donc A welt pas B. 


Il n'y a que ces deux manieres de conclure, 
qui {oient juſtes, & il faut bien prendre garde 


de ne pas ſe laiſſer eblouir par les deux formes 
ſuivantes: 


Premiere forme vicieuſe 
Si A est B, Chem : 
Or A neſt pas B; 
Donc C welt pas D. 


ovate: forme viciewſs 


Si Aeſt B, C ſera D: 
Cen Dp 
Donc A elt B. 


qui ſont tout- a- fait W Dans Vexemple 
ſur les gazettes & la paix ci- deſſus 90 raiſonne- 
rois mal {i je diſois: 


Si les gazettes ſont veritable , la paix ft 

prochaine : 
Or les gazettes ne ſont. pas Wilen F 
Doue la paix weſt pas prochaine. 
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Il n'eſt que trop vrai, que les gazettes ne ſont 
pas veritables ; mais malgre cela la paix pour- 
Toit bien etre prochaine. . 
L autre forme pourroit etre également vicieuſe: 

Si les gazettes ſont veritables „la paix eſt 

prochaine: 

Or la paix eſt prochaine ; 3 

Dons les gazettes ſont veritables. 
Suppoſons que cette verits conſolante, Ia pai 
eff prochaine , nous ſoit reyelee, delorte qu on 
wen ſauroit plus douter : cependant il ne s'en- 
ſuivroit pas, que les gazettes fuſſent verita- 
bles, ou qu'elles ne mentent jamais. Pelpere au 
moins que la paix eſt prochaine, quoique je ſois 
fort eloigne de me fier a la verite des gazettes. 

Ces deux dernieres' formes de ſyllogiſmes 
conditionels ſont donc vicieuſes; mais les deux 
precedentes ſont certainement bonnes, & ne 
conduiſent jamais a Perreur ; pourvũ que la 
premiere propoſition comditionnelle ſoit vraie, 
ou que la derniere partie ſoit une conſequence 
néceſſaire de la premiere. | | 

De cette propoſition conditionnelle : : 

Si A eſt B, C ſera P. - 
on nomme la premiere partie, AeſtB, Pants- 
cedent, & Pautre C ſera D, le conſequent. La 
logique nous preſcrit; pour bien raltonHer la- 
deſſus ces deux regles: 

I. Qui accorde Pajitecedent , doit au accor- 
der le conſequent. 
II. «Qui nie on 'vejette le bn fleur; doit aſs 
ner ou vejetter Pantecedent- | 


— 


| Mais 
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Mais on pourroit bien nier Pantecedent, ſans 
nier le eonſèquent, & auſſi accorder le conle- 
quent ſans accorder Vantecedent. 
Il y a encore d'autres propoſitions compo- 
ſces, . on peut auſſi former des ſyllogiſ- 
mes, & je crois qu'il ſuffira d'en rapporter un 
enen Ayant cette propoſition: 


Toute ſubſtance eſt corps, ou eſprit : 
on G de ces deux facons: 


1 Or telle ſubſtance n'eſt pas corps: 
Done elle eſt eſprit. 
1 Or telle ubdate eſt corps: 
Donc elle n'eſt pas eſprit. 5 
Mais il ſeroit bien ſuperflu de vouloir entrete- 
nir V. A. plus Ns ſur cette maticre : : 


le 7 1 1761. 


1 
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F eu Fhonnchr de preſenter 7 i V. A. 
les principaux fondemens de la logique; qui 
donnent des regles ſites pour bien raiſonner, 

Je m'arreterai encore un peu aux idées. 
2 Les premicres nous viennent ſans-doute des 
ob jets reels qui frappent nos ſens, & .tant qu'ils 
ſont frappes de quelqu'objet , il gen excite une 
ſenſation dans l'ame.  Non-ſeulement les ſens 
repreſentent a lame les idées de cet objet, mais 


ils lui aſſurent ſon exiſtence hors de nous, & 
Tom. II. 1 1 
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il eſt important de remarquer que la ſenſation 
n'eſt pas indifèrente a Pame , mais toujours ac- 
compagnee de quelque plaiſir ou deplaifir, plus 
ou moins grand. Or ayant acquis une fois 
par ce moyen Videe de quelqu'objet, elle ne ie 
perd” pas des que l'objet ceſſe d'agir ſur nos 
ſens; ce neſt que la ſenſation dont Pame eſt 
affectèe agreablement ou de{agreablement, qui 
ſe perd ; mais Pidee meme de l'objet fe conſer- 
ve en elle. Ce reſt pas que Fidee lui ſoit tou- 
jours préſente, ou qu'elle y penſe continuelle- 
ment; mals elle a le pouvoir de reveiller ou de 
rappeller cette idee auſſi ſouvent qu'elle le veut. 
Cette faculte de Pame de rappeller les idées 
une fois appercues eſt nommee la remmiſcence 
& Pimagination , qui contient la ſource de la 
memoire. Sans la faculte de ſe ſouvenir des 
idées paſſees, celle de ſentir ne nous ſerviroit 
de rien; ſi nous perdions à chaque moment le 
ſouvenir des idees que nous avons appercues, 
nous ſerions toujours dans le cas des enfans 
nouveaux nes, & dans la plus profonde igno- 
rance. imagination eſt donc le don le plus 
precienx que le Createur ait donne a nos ames, 
& celt ou leur ſpiritualitè brille avec le plus 
grand eclat, puiſque par ce moyen les ames. 
$clevent ſucceſſivement aux plus ſublimes con- 
noitances. -- Mais quoique les idées rapellées 
nous repreſentent les mèmes objets que les idees 
appercues , elles en difèrent cependant, en ce 
qu'elles ne ſont pas accompagnees de la ſenſa- 
tion, ni de la conviction que les idees éxiſtent 


D'ALLEMAGNE. Eo 131 


keéellement. Quand V. A. a vu une fois un 
incendie, elle peut s'en rappeller Pidee quand 
elle veuty ſans pourtant s'imaginer qu'il y en 
ait reellement un. Il eſt meme pothible que 
pendant très-longtems elle ne penſe point a cet 
incendie, ſans perdre le pouvoir d'en rappeller 
Fidee. Il en eſt de meme de toutes les idées 
que nous avons une fois appercues; mais il ur- 
rive ſouvent que nous en perdons le ſouvenir 
preſque tout- fait, & que nous les oublions. 
On remarque cependant une tres-grande dife- 
rence entre les idees oublices & celles tout- a- fait 
inconnues, ou que nous wavons jamais eues: 
a Pegard des premieres, des que le meme objet 
ſe preſente de nouveau à nos ſens, nous en 
ſaiſiflons beaucoup plus facilement Fidee , & 
nous nous ſouvenons fort bien, que c'eſt la me- 
me, que nous avons oubliee ; 11 wen ſeroit pay 
ainſi, ſi nous ne Pavions jamais eue. 

C'eſt ici que les matèrialiſtes fe vantent do 
trouver les plus fortes preuves pour ſoutenir 
leur ſentiment. Ils en concluent qu ib eſt tres- 
clair que ame n' eſt autre choſe qu une matiere 
ſubtile, ſur laquelle les objets externes ſont ca- 
pables de faire quelques legeres impreſſions par 
le moyen des ſens: que cette impreſſion welt 
autre choſe que Pidte des objets, & que tant 
qu'elle dure le ſouvenir ſe conſerve; mais que 
nous Poublions, quand Pimpretfion Sefface 
tout-à-fait- Sic raiſonnement etoit fonde , 
les idèes devroient nous demeurer toujours pre- 
ſentes, jufqu'à ce que nous les oublions, ce 


12 
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qui n' arrive pourtant pas; car nous les rappel- 
lons quand nous voulons; & fi Pimpreſſion 
etoit effacee , comment la matière pourroit-elle 
ſe ſouvenir qu'elle eut autrefois cette impreſ- 
ſion, lorſquꝭ elle la recoit de nouveau? Et, quoi- 
qu'il ſoit tres - certain, que Paction des + 10 
{ur les ſens produit quelque changement dans 
le cerveau , ce changement eſt bien diferent de 
Videe qui en eſt occaſionnéèe, & tant le ſenti- 
ment du plaiſir & du deplaiſir, que le juge- 
ment ſur Pobjet meme , qui a caule cette im- 
preſſion, exige ouvertement un etre tout-a-fait 
diterent de la matiere & doue des qualites d'u- 
ne tout autre nature. 

Nos connoiſſances ne ſe bornent pas aux idées 
ſenties, & les memes idées rappellees nous. en 
forment par abſtraction des idees generales , 
qui eee a-la-fois un grand nombre d'i- 

dees individuelles; & combien d'idees abſtrai- 

tes ne formons- nous pas {ur les qualites & les 
accidens des objets qui n'ont aucun rapport avec 
rien de corporel, comme les notions de la ver- 
tu, de la ſageſſe, &c. 

Cela ne regarde encore que / We en 
qui ne comprend qu'une partie des facultes de 
Pame ; Pautre partie weſt pas moins etendue , 
celt la voloute & la liberte, Hou dependent 
toutes nos reſolutions & nos actions. Rien dans 
le corps n'eſt relatif avec cette qualite , par la- 
quelle Pame ſe determine librement a certaines 
actions, meme apres des deliberations bien mu- 
res. Elle a egard a des motifs {ans en etre for- 


* 
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cce, & la liberte lui eſt ſi eſſentielle comme a 
tous les eſprits, qu'il ſeroit autant impoſſible 
d'imaginer un eſprit {ans liberté, qu'un corps 
{ans etendue. Dieu meme ne ſauroit depouil- 
ler un eſprit de cette propriete efſentielle. 

Auſſi eſt-ce par la qu'on peut reſoudre tou- 
tes les queſtions embarraſſantes ſur origine du 
mal, ſur la permiſſion du peche & de tous les 
maux dont le monde eſt accable, & dont la 
liberte des hommes eſt la ſeule ſource. 


le 10 Mars 1761. 


PY 


LE-TT-2-E. 0% 


1 ORIGINE & la permiſſion du mal dans le 
monde eſt un article, qui de tout tems a fort 
embarraſſè les theologiens & les philoſophes. 
Croire que Dieu, cetetre ſouverainement bon, 
ait cree ce monde, & y voir fourmiller tant 
de maux , paroit {1 contradictoire, que plu- 
ſieurs d'entreux ont cru etre forces d'admettre 
deux principes, Pun ſouverainement bon, & 
Pautre ſouverainement méchant: c'etoit le ſen- 
timent des anciens heretiques connus ſous le 
nom des Manicheens, qui ne voyant d'autre 


moyen d'expliquer Porigine du mal, furent re- 


duits a cette extremite. Quoique cette quel- 
tion ſoit extremement compliquee , la ſeule re- 


marque ſur la liberte des hommes, qui eſt une 
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propriete efſentielle des eſprits, fait Fabord 
diſparoitre une bonne partie des dithcultes , 
qui ſans cela ſeroient inſurmontables. 
En effet, des que Dieu a cree des hommes, 
il retoit plus tems d'empeècher le peche, leur 
liberté wetant ſuſceptible d'aucune contrainte. 
Mais, dira-t-on, il auroit mieux valu de ne 
pas crcer tels ou tels hommes, ou tels eſprits , 
que Dieu a prevu, qui abuſeroient de leur li- 
| berte & ſe livreroient au  peche; ceſt ſur quoi 
je crois qu'il ſeroit temeraire d'entrer en dil- 
cuſſion, & de vouloir juger du choix que Dieu 
auroit pu faire en creant les eſprits; peut- etre 
que le plan de Punivers demandoit Pexiſtence 
de tous les eſprits poſſibles. En effet, quand 
nous reflechiflons , que non -ſeulement notre 
terre, mais toutes les planetes font des habita- 
tions pour des etres raiſonnables, & que meme 
toutes les étoiles fixes {ont des ſolcils, dont 
chacun a autour de lui un certain nombre de 
planetes auſſi habitées; il eſt clair que le nom- 
bre de tous les etres doues de raiſon, qui ont 
exiſte, qui exiſtent , & qui cxiſteront dans tout 
Puniyers, doit etre infini. C'eſt donc une har- 
dieſſe inexcuſable de vouloir pretendre, que 
Dieu wauroit pas di accorder Pexiltence a un 
grand nombre d'eſprits; & ceux meme qui 
font ce reproche a Dieu ne voudroient certai- 
nement pas etre du nombre de ceux, auxquels 
la creation eut ere refuſee. Cette premiere 
objection eſt donc ſuffiſamment detruite , & il 
ne repugne pas avec les perfections de Dieu , 


D'ALLEMAGNE. = 
que Pexiſtence ait ete accordee : A tous les eſprits 
bons ou mauvais. 

On pretend enſivity , que la medolimngobf des 
eſprits, {oit etres raiſonnables, auroit pu etre 
reprimee par la toute-puilſance divine; {ur quoi 
je remarque, que la liberté eſt ſi effentielle a 
tous les eſprits, qu'elle ne ſouffre aucune con- 
trainte: Punique moyen de gouverner les el. 
prits conſiſte dans les motifs pour les determi- 
ner au bien & les detourner du mal; mais, 4 
cet egard, on ne trouve pas le moindre ſujet 
de ſe plaindre. Les plus grands motifs ont 
certainement ete propoſes a tous les eſprits pour 
les porter au bien, puiſque ces motifs ſont fon- 
des ſur leur propre ſalut; mais ils ne les con- 
traignent en aucune facon, car cela ſeroit con- 
traire à leur nature & a tous egards impoſſi- 
ble. Quelques mechans que ſoient les hommes, 
ils ne s excuſeront jamais par P'ignorance des 
motifs qui auroient du les porter au bien; la 
loi divine, qui tend à leur propre ſalut, eſt 
gravee dans leur coeur, & C'eſt toujours leur 
propre faute, quand ils ſe precipitent dans le 
mal. La religion nous decouvre auſſi tant d'au- 
tres moyens, que Dieu emploie pour nous ra- 
mener des nos egaremens, que de ce cote - [2 
nous pouvons aſſurer hardiment, que Dieu na 
rien omis de ce qui pouvoit prevenir Peclat de 
la mechancete des hommes & d'autres etres rat- 
lonnables. 
Mais ceux qui s' ẽgarent tans ces doutes {ur 
P origine & la permiſſion du mal dans ce mon- 
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de, confondent continuellement le monde cor- 
porel avec le monde ſpirituel; ils s'imaginent 
que les eſprits {ont ſuſceptibles d'une contrain- 
te telle que celle des corps. Une ſevere diſci- 
pline eſt ſouvent capable d'empecher que, par- 
mi les enfans d'une famille, parmi les ſoldats 
d'une armee, ou parmi les bourgeois d'une vil- 
le, la mechancete ne parvienne a eclater ouver- 
tement; mais il faut bien remarquer que cette 
contrainte ne regarde que le corporel , elle 
wempeche en aucune maniere que les eſprits 
ne ſoient auſſi echans & auſſi vicieux , que 
&ils jouiſſoient de toute la licence poſſible. Le 
gouvernement mondain ſe contente bien de 
cette tranquillitè exterieure ou apparente, & ſe 
ſoucie peu de la vraie diſpoſition des eſprits; 
mais, devant Dieu, toutes les peni{ces {ont a 
decouvert, & les mauvaiſes inclinations ſont 
auſſi abominaYes , quoique cachees devant les 
hommes, que ſi elles eclatoient dans les plus 
noires actions. Les hommes ſe laiſſent eblouir 
par de fauſſes apparences; mais Dieu regarde 
les vraies diſpoſitions de chaque eſprit, en tant 
qu'elles ſont vertueuſes ou vicieuſes, indepen- 
damment des actions qui en réſultent. 

Lecriture ſainte contient 1a : deſſus les plus 
fortes declarations, & nous apprend que celui 
qui mèdite ſeulement la perte de ſon prochain, 
en fe laiflant entrainer par la haine, eſt auſſi 
coupable devant Dieu que celui qui le tue; & 
que celui qui ſe laiſſe eblouitr par le déſir des 
biens dlautrui, eſt auſſi bien voleur a ſes yeux, 
que celui qui vole en effet. 
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oft donc à cet egard que le gouvernement 
de Dieu ſur les eſprits ou etres raifonnables eſt 
infiniment diterent de celui que les hommes 


 exercent ſur leurs pareils; & Von ſe trompe 


beaucoup, quand on s'imagine, qu'un gouver- 
nement qui paroit meilleur aux yeux des hom- 
mes, le ſoit reellement au jugement de Dieu. 
Ceſt une-reflexion que nous ne deyons ) Jamais 
perdre de vue. 


le 14 Mars 1761. 


L E T TRE CxXI. 


UAND on ſe plaint Jes maux qui regnent 


de ce monde, on les diſtribue en deux claſ- 
ſes: les naue morau & les matte phyſiques. 
La claſſe des mau moraux renferme les inch- 
nations mauvaiſes ou vicieuſes, les diſpoſitions 
des eſprits au mal, ou le peche, qui ſans-dou- 


te elt le plus g grand mal & la plus an im- | 


perfection qui puiſſe éxiſter. 


En effet, a b'égard des eſprits, i ne eng 


y avoir un plus grand dereglement , que quand 
ils Cecartent des loix eternelles de la vertu, & 
qu'ils ꝰabandonnent au vice. La vertu eſt le 


ſeul moyen de rendre un eſprit heureux, & il 


ſeroit impoſſible a Dieu de rendre heureur un 
eſprit vicieux. Tout efprit adonnè au vice eſt 
-necelſairement malheureux, & tant qu a ne re- 
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tourne pas a la vertu, ce qui pourroit bien etre 
ſouvent impoſſible, ſes malheurs ne ſauroient 
jamais finir : telle eſt Pidee que je me forme 
des diables, des eſprits mechans & de l'enfer, 
qui me paroit bien d accord avec ce que la ſain- 
te ecriture nous enſeigne la- deſſus. | 
Les eſprits-forts ſe moquent quand ils en- 
| gene bnt parler des diables; mais comme les 
hommes ne ſauroient pretendre d' etre les meil- 
leurs de tous les etres raiſonnables, ils ne lau- 
roient ſe vanter non plus d'etre les plus me- 
chans; il y a ſaus-doute des etres beaucoup 
plus méchans que les hommes les plus mali- 
cieux, & ce ſont les diables. Or j'ai deja fait 
voir a V. A. que Pexiſtence de tant d'hommes & 
d'eſprits malins ne doit pas etre pour nous une 
pierre d'achoppement contre les perfections de 
ce monde, & en particulier contre VEtre ſu- 
preme. Un eſprit, ſans en excepter le diable , 
texJours un ètre excellent, & infiniment 
ſupèrieur à tout ce qu'on peut concevoir dans 
le monde corporel, & ce monde, en tant qu'il 
renferme un nombre infini d'eſprits de tous les 
ordres, eſt toujours Pouvrage le plus parfait. 
Or tous les eſprits étant eſſentiellement libres, 
le peche etoit poſſible des le commencement de 
leur exiſtence, & ne pouvoit pas ètre empe- 
che, meme par la toute-puiflance divine. D'ail- 
leurs les eſprits {ont les auteurs des maux qui 
rélultent néceſſairement du pechs , chaque ètre 
libre etant toujours Punique auteur des actions 
qu'il commet; & par conſequent ces maux ne 
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fauroient etre mis au compte du createur, auſſi 
peu que, parmi les hommes, Pouvrier qui fait 
les epees eſt reſponſable des malheurs qu'elles 

cauſent. Ainſi, pour les maux moraux dont 
ce monde eſt rempli, la ſouveraine bonts de 
Dieu eſt ſuffiſamment juſtifiée. 


L'autre claſſe des mau phyſiques contient 


toutes les calamites & les miſeres auxquelles les 
hommes ſont expoſes dans ce monde. On con- 
vient bien que la plapart eſt une ſuite nëceſſai- 
re de la malice & des penchans vicieux, dont 


les hommes, auſſi bien bien que d'autres eſ- 


prits, ſont infectés; mais puiſque ces ſuites ſe 
communiquent par le moyen des corps, on 
demande pourquoi Dieu a permis que les eſ- 


prits mechans puiſſent agir fi efficacement ſur 
les corps, & Yen ſervir comme d'inſtrumens 


pour executer leurs deſſeins pernicieux ? Un pe- 
re qui verroit {on fils {ur le point d'aſſaſſiner un 
homme, lui arracheroit Pepee de la main, & 
ne permettroit point qu'il ſe rendit coupable 
d'un tel forfait. Jai deja oblerve que ce fils 
ſcélerat eſt également coupable devant Dieu, 


qu'il execute {on deſſein, ou qu'il faſſe inutile- 


ment des efforts pour y rèuſſir; & le pere qui 
Pen empeche ne le rend pas meilleur pour cela. 

Cependant on peut ſoutenir in hardmünt ; 
que Dieu ne laiſſe pas un libre cours a la ma- 
lice des hommes. Que nous e nt 
reux! ſi rien warretoit Pexecution de tous les 


pernicieux defleins des hommes: nous voyons 


ſouvent que les mechans rencontrent de grands 
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obſtacles, & quoiqu'ils rèuſſiſſent, ils ne ſont 
pas les maitres des ſuites de leurs actions, qui 
dependent toujours de tant d'autres circonſtan- 
ces, qui elles tournent enfin d'une facon tout- 
a-fait diferente. On ne ſauroit nier cependant 
qu'il n'en refulte des calamites & des miſeres 
qui tourmentent le genre humain; & Pon s'i- 
magine que le monde ſeroit infiniment mieux 
gouverne, ſi Dieu mettoit un frein invincible 
a la mechancete & a Paudace des hommes. 

II ſeroit ſans-doute fort aiſe a Dieu de faire 
mourir un tyran, avant qu'il opprimat tant 
d'honnetes gens; & de rendre muet un juge 
injuſte, avant qu'il prononcat une ſentence 
pernicieuſe. Nous pourrions alors vi vre paiſi- 
blement & jouir de tous les agremens de la vie, 
ſuppoſe que Dieu nous accordat une bonne 
ſanté & tous les biens que nous ſouhaiterions: 
& notre bonheur ſeroit parfait. Ceſt ſur ce 
pied qu'on voudroit que le monde fut gouver- 
ne pour nous rendre tous heureux: les mechans 
Hors d'eétat d'exercer leur malice, & les bons 
dans la poſſeſſion & la jouilſance paiſible de. 
tous les biens qu'on pourroit ſouhaiter. 

On croit avec raiſon que Dieu veut le bon- 
heur des hommes, & on eſt ſurpris que ce mon- 
de ſoit ſi diferent du plan qu'on s'imagine le 
plus propre à remplir ce but. Nous voyons 
plutòt, que les mèchans jouiflent ſouvent, 
non- ſeulement de tous les avantages de cette 
vie, mais qu' ils ſont en etat d exẽcuter leurs deſ- 
ein pernicieux, a la confuſion des honnetes 


* 
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gens; & que les bons ſont ſouvent opprimès & 
accables des maux les plus ſenſibles, de dou- 

leurs, de maladies, de chagrins, de pertes con- 

ſidèrables de leurs biens, & en general de tou- 

tes ſortes de calamités; & enfin que les bons 

comme les mechans doivent infailliblement 
mourir, ce qui paroit le plus en or tous 

les maux. 

En regardant le monde de ce cote „on Go 
trouve tenté de douter de la ſageſſe & de la 
bonte ſouveraine du Createur, &, de tout 
tems, des fideles meme ſe {ont egares la- deſ- 
ſus; c'eſt un ecueil contre lequel il faut etre 
bien en garde. 
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UAND notre exiſtence ſeroit bornee à la 
vie preſente, il s'en faudroit beaucoup que la 
poſſeſſion des biens de ce monde & la jouil- 
ſance de tous les plaiſirs tat le comble 5 no- 
tre bonheur. Tout le monde con vient que 
la vraie felicite conſiſte dans le repos & le 
contentement de VPame > qui ne ſe trouve preſ- 
que jamais accompagnẽé de cet etat brillant qui 


paroit tant heureux à ceux qui ne jugent que 
ſur les apparences. 


L'inſuffiſance des biens temporels à nous 
rendre heureux, ſe manifeſte encore davan- 
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tage, quand nous reflechifſons ſur notre veri= 
table deſtination. La mort ne finit pas notre 
exiſtence , elle nous ttanſmet plutôt dans un 
autre vie qui doit durer à jamais. Les facul- 
tes de notre ame & nos lumiëres ſeront ſans- 
doute portees alors à un plus haut degre de 
perfection; & c'eſt de Fetat on nous nous 
trouverons alors, que depend notre vraie fe- 
licite. Et cet état ne ſauroit etre heureux 
ſans la vertu & les perfections les plus ſubli- 
mes. Les perfections infinies de Etre ſupre- 
me, que nous iVappercevons qu'a travers des 
nuages fort épais, alors avec le plus 
grand eclat, & ſeront le principal objet de 
notre contemplation, de notre admiration, & 


de notre adoration. C'eſt la que non ſeule- 


ment notre entendement trouvera les plus par- 
faites connoiſſances, mais que nous oſons eſ- 
perer d'entrer en grace aupres de Etre ſuprè- 
me & d'etre admis aux plus grandes faveurs 
de {on amour. Combien ne jugeons nous pas 
heureux ceux qui ſe trouvent dans la jouiſ- 
ſance des faveurs d'un grand prince, ſur-tout 
quand il eſt veritablement grand, quoique ces 
memes faveurs ſoient accompagnees de quan- 
tite dꝰamertumes? Que fera-ce donc dans la 
vie future, ou Dieu nous remplira lui-meme 
de {on amour, & d'un amour dont les effets 
ne ſeront jamais interrompus par aucun re- 
vers. Ce ſera pour lors un degre de bon- 
heur, qui ſurpaſfera infiniment tout ce "que 
nous pouvons c concevoir- 
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Pour participer a ces faveurs infinies de Pa- 
mour de Vetre ſupreme, il eſt tres - naturel 
que, de notre cote, nous ſoyons penetres du 

lus vif amour envers lui. Cette union bien- 
1— exige abſolument de notre part une 


certaine dilpofition, ſans laquelle nous ſerions 


incapables d'y avoir la moindre part; & cette 
diſpoſition conſiſte dans la vertu, dont le fon- 
dement eſt l'amour de Dieu & celui du pro- 
chain. C'eſt donc uniquement a la vertu que 
nous devons tacher de parvenir dans cette vie, 
dans laquelle nous wexiſtoiis que pour nous 
préparer & nous rendre' dignes de Partioiper 

au bonheur ſouverain & eternel. 9 2 

Nous devons donc juger tout autrement des 
evenemens, qui nous arrivent dans cette vie. 
Ce welt pas la poſſeſſion des biens de ce monde 
qui nous rend heureux; c'eſt plutot une ſi= 
tuation qui nous oandiniſe: efficacement à Ia 
vertu. Si la profperits etoit un moyen ſar 
pour nous rendre vertueux, on pourroit ſe 
plaindre des adverſites ; mais les adverſites 
peuvent plutot nous affarmir dans la vertu, 
& a cet egard toutes les plaintes des hommes 
lur les maux phyſiques de cette \ vie ſont auf 
detraites. ot 

V. A. e ad donc bien, que Dieu à eu 
les raiſons les plus ſolides d introduire daiis: 
ce monde tant de calamités & de miſeres, & 
que tout aboutit ouvertement à notre falut: I 
eſt bien vrai que ces calamites ſont pour Ta 
plapart des ſuites naturelles de la mechancets 
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& de la corruption des hommes; mais: Oeſt ici 
que nous devons principalement admirer la ſa- 
geſſe infinie de Petre ſupreme, qui ſait diriger 
les actions les plus vicieuſes a notre ſalut. 
Tant de gens de bien ne ſeroient pas par ve- 
nus a la vertu, $ils n'avoient pas été oppri- 
mes & tourmentes par Finjuſtice des autres. 

Pai deja remarque que les mauvaiſes actions 
ns le ſont qua Pegard de ceux qui les com- 
mettent; il ny a que la méchante determina- 
tion de leur ame qui ſoit criminelle, Faction 
méeme étant une choſe purement corporelle, 
en tant qu on Venyiſage independamment de 
celui qui Va commiſe, elle ne renferme rien, 
ni de bien ni de mal. Un macon en tombant 
d'un toit ſur un homme le tue comme laſſaſ- 
{in le plus decide. L'action eſt tout-a-fait la 
meme, mais le macon nen eſt pas réſpon- 
ſable, & Paſſaſſin mérite les peines les plus 1c- 
vèeres. Ainſi, quelques criminelles que ſoient 
les actions + a l'égard de ceux qui les commet- 
tent, nous de vons les regarder tout autrement, 
en tant qu'elles nous regardent, ou qu'elles 
ont quelque influence ſur notre ſituation. 
Nous devons alors r6flechir , que rien ne ſau- 
roit nous arriver, qui ne ſoit parfaitement 

d'accord avec la fouveraine ſageſſe de Dieu. 
Les mechans peuvent bien commettre des 
injuſtices, mais nous n'en ſouffrons jamais; 
perſonne ne nous fait jamais tort, quoiqu' il 
ait bien tort lui-meme z & dans tout ce qui 
nous arrive, nous devons toujours regarder 
| Dieu; 
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Dieu, comme fi c'etoit lui qui commandat 


imme liatement que cela nous ſurvint. Nous 


pouvons d'ailleurs ètre aflares, que ce neſt 


pas par eaprice ; ou pour nous chagriner que 


Dieu diſpoſe ces evenemens a notre egard , 


mais qu'ils aboutiſſent infailliblement à notre 


veritable bonheur. Ceux qui regardent ſur 


ce pied tout ce qui leur arrive ; auront bien- 


tot la ſatisfaction de ſe convaincre que Dieu 
prend un ſoin tout particulier d'eux. 


le 21 Mars 1761. 


1 Er i COX. 


J ESPEBRE que V. A. n'aura plus de doutes 
ſur cette grande queſtion: comment les maux 
de ce monde peuvent fe concilier avec la ſa- 
geſſe & la bonte ſouveraine du createut ? La 


ſolution en eſt inconteſtablement tondee {ur 


la veritable deſtination des hommes & des au- 


tres etres intelligens; dont Pexiſtence welt 
pas bornee a cette vie: Des qu'on perd Ja vue 


de cette importante verite, on 1e trouve 


veioppe dans les plus grands embarras, & G 


les hommes wetoient crees que pour cette vie, 
il n'y auroit pas moyen aſſurèment d'accorder 
les perfections de Dieu avec les inconveniens 
& les malheurs dont ce monde ſeroit accable. 
Ces malheurs ne leroient que trop reels, & 
Tom. II. | K 
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il ſeroit abſolument impoſſible S'expliquer ; , 
comment la proſperite des mechans & la mi- 
{ere de tant de gens de bien pourroient _ 

ſiſter avec la juſtice de Dieu. Th 

Mais des que nous reflechifſons que cette 

vie weſt que le commencement de notre éxiſ- 
tence, & qu'elle doit nous ſervir a nous pre- 
parer a ane autre qui durera eternellement, 
la face des choſes change entièrement, & il 
faut juger tout autrement des maux dont cet- 
te vie nous paroit fourmiller. Pai deja re- 
marque que la proſperite dont nous jouiſſons 
dans ce monde n'eſt rien moins que propre à 
nous preparer a la vie future, ou a nous ren- 
dre dignes du bonheur qui nous y attend. 
Quelqu' importante que paroiſſe pour notre 
bonheur la poſſeſſion des biens de ce monde, 
cette qualitè ne leur convient qu' autant qu'ils 
portent des marques de la bonte de Dieu in- 
dependamment de qui tous ces biens ne ſau- 
roient conſtituer notre bonheur. Nous ne 
ſaurions trouver notre vraie felicite qu'en 
Dieu meme; tous les autres plaiſirs n'en ſont 
qu'une ombre fort legere & ne ſauroient nous 
contenter que pour peu de tems. Auſſi vo- 
yons-nous que ceux qui en jouiflent en abon- 
dance en ſont bientot raffalies, & ce bonheur 
apparent ne ſert qu'a enflammer leurs defirs & 
deregler leurs paſſions, en les eloignant du 
bien ſouverain, au lieu de les en approcher. 
Mais la vraie felicite conſiſte dans une. union 
pat faite avec Dieu, qui ne ſauroit avoir lieu, 
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ſans un amour & une confiance en {a bonté 
au-deſſus de toutes choſes: & cet amour de- 


mande une certaine diſpoſition de Vame; a 
laquelle nous devons nous 2 dans cette 


| vie. 


Cette diſpoſition eſt la vertu, dont le fol- 


dement eſt contenu dans ces deux grands pre- 
ceptes : 


Tu aimeras ton Diet de tout ton. ceur, de 
toute ton ame & de toutes tes penſees z 


& Pautre qui lui eſt ſemblable. 


Tu aimeras ton prochain contme t0i-meme. 
Toute autre diſpoſition de ame, qui $'e- 


carte de ces deux preceptes , eſt vicieuſe & 
abſolument indigne de participer a la vraie 


felicite. Il eſt auſſi peu poſſible a un homme 


vicieux de jouir du bonheur dans la vie eter- 


nelle qu'a un ſourd de gouter les agremens 
d'une belle muſique. Les vicieux en ſeront 
exclus pour jamais: non point par un arret 


arbitraire de Dieu , mais par la nature meme 
de la choſe, un homme vicieux wetant pas 


ſuſceptible, par {a propre nature, du bonheur 
ſupreme. : | 

Si nous regardons ſur ce pied Farrarigeriient 
& Padminiſtration de ce monde, tout ne ſau- 


roit &tre mieux diſpoſe pour ce grand but. Les 


evenemens , les adverſites meme que nous 

eprouvons, ſont les moyens les plus propres 

pour nous conduire au vrai bonheur: &, à 

cet egard, on peut dire que ce monde eſt << 

fectivement le meilleur, puiſque tout y con- 
| EEO. K 2 
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court 4 operer notre {alut. Quand je reflechis 
qu'il ne m'a rrive rien par hazard, & que les 
evenemens en {ont tous diriges par une pro- 
vidence, dans la vue de me rendre heureux, 
combien cette conſideration ne doit elle pas 
clever mes penſces vers Dieu, & remplir mon 
ame de Pamour le plus pur! 

Mais quelqu' efficaces que ſoient ces moyens 
en eux-memes, ils ne forcent pas nos eſprits, 
auxquels la liberté eſt ſi eflentielle, qu'aucune 
contrainte ne {auroit avoir lieu. Auſſi Fex- 
perience nous. fait voir ſouvent, que notre 
attachement aux choſes ſenſuelles nous rend 
trop vicieux pour ecouter ces motifs ſalutaires. 
L'abus des moyens, qui devroient nous con- 
duire a la vertu, nous jette de plus en plus 
dans le vice, en nous detournant de unique 
chemin qui conduit au bonheur; ce qui con- 
firme la verite des dogmes de notre ſainte re- 
ligion, qui nous enſeignent que le peche eloj- 
gne les hommes de Dieu, & les rend incapa- 
bles de parvenir à la vraie feliciteé. 

Comme nous ne ſommes que trop convain- 
cus que tous les hommes {ont pecheurs & que 
les motifs ordinaires que les evenemens nous 
fourniſſent dans ce monde, ne ſeroient pas 
ſuffiſans pour nous degager de ces liens; il 
a fallu des moyens extraordinaires pour rom- 
pre les chaines qui nous attachent au vice, 
& Celſt ce que la miſericorde infinie de Dieu 
a execute, en nous envoyant notre divin lau- 
veur. 
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- Ceſt un myſtere trop eleve pour nos foi- 
bles [umieres ; mais quoique les incredules y 
trouvent a redire, Pexperience nous montre 
ouvertement que c' eſt un moyen tres-propre a 
ramener les hommes a la vertu. On n'a qu'a 
jetter les yeux ſur les apotres & ſur les pre- 


miers chretiens, pour en etre convaincu : leur 


mort & leurs ſouffrances nous decouvrent la 
plus ſublime vertu, & amour le plus pur en- 
vers Dieu. Cela ſoul ſuffiroit pour nous de- 
montrer la verite & la divinite de la religion 
chretienne. Ce weſt aſſurement pas Pouvrage 


de la fourberie ou de Pilluſion, que de nous 


rendre veritablement heureux. 


le 24 Mars 1761. 


EET TRE CXIV. 


MI aa e öde nden ſur la vie 3 


des apotres & des premiers chretiens me pa- 
roit une preuve invincible de la divinite de 
la religion chretienne. Si la vraie felicite con- 
ſiſte dans Punion avec l'etre ſupreme, comme 
on ne ſauroit en douter, la jouiflance de cet- 
te felicite exige neceflairement de notre cote 
une certaine diſpoſition fondee ſur Pamour le 
plus grand envers Dieu, & la charite la plus 
parfaite envers notre prochain, deſorte que 
tous ceux qui n'ont pas cette diſpoſition, ſont 
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abſolument inſuſceptibles du bonheur cllefte 1 
& les vicieux en ſont neceilairement exclus , 
par leur propre nature, ſans qu'il fut poſſible, 
a Dieu meme, de les rendre heureux. La 
toute - puiſſance de Dieu ne Setend qu'aux 
choſes qui ſont poſſibles par leur propre na- 
ture, & la liberté eſt fi effentielle aux eſprits, 
qu' aucune contrainte ne lauroit avoir lieu à 
leur égard. 

Ce weſt dons que par des —_ que les ef. 
prits peuvent etre portes au bien: or quels 
motifs peuvent porter plus fortement a la ver- 
tu, que ceux qui ont ete fournis aux apotres 
& aux diſciples de Jeſus-Chriſt, tant dans la 
converſation avec leur divin maitre, que dans 
{es miracles; les ſouffrances , ſa mort & 1a 
reſurrection, dont ils ont été témoins. Tous 
ces evenemens frappans, joints a la plus pure 
& a la plus ſublime inſtruction, devoient ex- 
eiter dans leur cœur le plus ardent amour & 
la plus haute veneration pour Dieu, qu ils 
devoient regarder & adorer comme leur pere , 

& comme le ſouverain abſolu de tout Puni- 
vers. Ces vives impreſſions devoient necel- 
ſairement étouffer dans leur eſprit tout pen- 
chant au vice, & les affermir de plus en plus 8 
dans la vertu la plus ſublime. 

Cet effet ſalutaire dans l'eſprit des 8 : 
n'a rien en lui-meme de miraculeux, ou qui 
ait porte la moindre atteinte a leur liberté, 
quoique les evenemens fuſſent {ans - doute des 
plus miraculeux. II ne s'agiſſoit que d'un 
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cœur docile, & qui ne fat. pas corrompu par 
les vices & les paſſions. C'eſt donc la miſſion 


de Jeſus-Chriſt dans ce monde, qui a opere 


dans b'eſprit des ap6tres cette diſpoſition (i 
neceflaire pour parvenir a la- jouiflance du bon- 
heur ſouverain; & cette miſſion nous. fournit 


encore les memes motits pour arriver a ce but. 


II ne faut qu'en lire attentivement & ſans pre- 
juge. Phiſtoire , & mediter fur tous les e evene- 
8 

Jie m''arreète a effet 8 de la miſſion 
de notre Sauveur, ſans vouloir penetrer dans 
les myſteres de Pouvrage de notre rëdemp- 


tion, qui ſurpaſſent infiniment les foibles lu- 


mieres de notre eſprit. Je remarque ſeule- 
ment, que cet effet dont nous ſommes con- 
vaincus par Pexperience, ne ſauroit etre l'ou- 
vrage de Villaſion,. ou de la fourberie des 
hommes; il eſt trop ſalutaire pour metre pas 
divin. Il eſt auſſi parfaitement d'accord avec 
nos principes inconteſtables, que les eſprits 


ne ſauroient etre e que par des mo- 


tig! 

Des 8 ont ſoutany," & il en eſt 
qui le ſoutiennent encore, que notre conver- 
ſion eſt operce par Dieu immediatement, ſans 
que nous y contribuions en rien. Ils s'ima- 


ginent, qu'un arret de Dieu ſuffit pour ren- 


dre, dans un; inſtant, le plus grand {celerat 

vertueux. Ces ſavans ont une bien bonne in- 

tention, & croient relever par-la la toute-puiſ- 

ſance divine; mais il me ſemble que ce ſenti- 
* 6 
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ment ſeroit incompatible avec la Juſtice & la 
bonte de Dieu, quand meme il ne ſeroit pas 
detruit par la liberté des hommes. Comment, 
dira-t-on avec raiſon, ſi un ſeul arret de la 
toute- puiſſance divine ſuffiſoit pour convertit 
tous les pecheurs dans un inſtant, ſeroit - il 
poſſible que cet arret ne fut pas donné aQuel- 
lement? plutot que de laiſſer perir tant de mil- 
liers d'hommes, ou d'employer Pouvrage de la 
redemption , qui n'en ſauve que la moindre 
partie ? Favoue que cette ob jection me paroi- 
troit beaucoup plus forte que toutes celles que 
les eſprits-forts font contre notre religion, & 
qui ne font fondees que fur Pignorance de la 
veritable' deftinte des hommes; mais graces 4 
Dieu, elle ne fauroit avoir lieu dans le ſyſtems 
gue je prends la liberté de propoſer à V. A. 
Quelques theoloviens maccuſeront peut-etre 
Pherefie, & diront que je ſoutiens que la for- 
ce de Thomme ſuffit pour fa converſion; mais 
je ne redoute pas ce reproche, je pretends plu- 
tot mettre la concurrence divine- dans un plus 
grand jour. Dans Pouvrage de la converſion 
Phomme uſe bien de ſa liberte, qui ne fauroit 
etre contrainte, mais C eſt toujours par des mo- 
tits que Phomme ſe determine. Or les motifs 
lui ſont fournis par les circonſtances & les con- 
jonctures, ou il ſe trouve; & toutes les cir- 
conſtances dependent uniquement de la provi- 
dence qui dirige tous les evenemens dans ce 
monde conformement aux loix de {a ſageſſe 
fouveraine. Cet done toujours Dieu qui four- 
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nit aux hommes a chaque inſtant les circonf- 
tances les plus propres, d'où ils puiſſent tirer 
les motifs les plus forts pour les porter à la con- 
verſion; delorte que les hommes {ont toujours 
redevables a Dieu des circonſtances qui les con- 
duiſent a leur ſalut. 

Jai deja fait remarquer a V. A, que = 
ques mechantes que ſoient les actions des hom- 
mes, ils ne ſont pas les maitres de leurs ſuites, 
& que Dieu, en creant le monde, a arrange 
le cours de tous les evenemens enſorte que cha- 
que homme ſoit mis à chaque inſtant dans les 
circonftances, qui ſoient pour lui les plus ſalu- 
taires 3 & heureux celui : qui tache de les met- 
tre 4 profit! 

Cette conviction doit operer en nous les ef- 
fets les plus ſalutaires: un amour infini envers 
Dieu, avec une confiance immuable dans 1a 
providence, & la plus pure charite envers no- 
tre prochain. Cette idee auth magnifique que 
conſolante de Vetre ſupreme doit remplir nos 
cœurs des plus ſublimes vertus, & nous pre- 


parer efficacement a la jouiſſance de la vie 
eternelle. | 


\ 


le 28 Mars 1761. 
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LETT RE Cxv. 


Avant pris la liberte de propoſer a V. A. 
mes penſèes ſur l'article le plus important de 
nos connoiflances, jJelpere qu'elles ſeront ſuf- 
fiſantes pour diſſiper tous les doutes dont 
bien des gens ſe tourmentent , étant peu inſ- 
ſtruits ſur la vraie notion de notre liberte. 
Maintenant Jaurai Phonneur d'entretenir V. 
A. ſur le veritable fondement de toutes nos 
connoiflances, par leſquelles nous ſommes con- 
vaincus de la certitude & de la verite de tout 
ce que nous connoiſſons. I s'en faut beau- 
coup que nous ſoyons affures de la verite de 
tous nos ſentimens, & il rwarrive que trop ſou- 
vent qu'on ſe laiſſe eblouir par quelques appa- 
rences ſouvent fort legeres, & qu'on recon- 
noiſſe auſſi bien des fauſſetes. Lun & l'autre 
eſt un vice également eee & un hom- 
me raiſonnable doit faire tous les efforts poſſi- 
bles pour ſe garantir de l'erreur, quoiqu'on ne 
ſoit pas toujours aſſez heureux pour y reuthr. 
Tout revient ici a la {olidite des preuves, par 
leſquelles nous nous perſuadons de la verite de 
quelque choſe que ce ſoit, & il eſt abſolument 
neceflaire qu'on ſoit en tat de juger de la ſo- 
liditè de ces preuves, ſi elles ſont ſuffiſantes 
pour nous convaincre, ou non? Pour cet ef- 
fet je remarque d' abord, que toutes les verites 
qui ſont a la portee de notre connoiflance, ſe 
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tapportent a trois claſſes efſentiellement diſtin- 
3 
La premicre renferme les veérités des ſens; 
la ſeconde celles de Pentendement ; & la troi- 
ſieme celles de la foi. Chacune de ces claſſes 
demande des preuves particulicres pour nous 
prouver les yerites qui y appartiennent, & 
c'eſt de ces trois claſſes, que toutes nos con- 
noiſſances tirent leur origine. 
Les preuves de la premiere claſſe ſe redui- 
. Tent a nos ſens; quand je puis dire; 
Cette choſe eſt draie, puiſque je Pai vue, on 
que Pen ſuis convaincu par mes ſens. 
Celt ainſi que je connois que Paimant attire 
le fer, puilque je le vois & que Pexperience 
me le prouve indubitablement. Ces verites 
font nommees ſenſuelſes, & fondees ſur nos 
lens ou {ur Pexperience. 
Les preuves de la ſeconde ſont renferm6es 
dans ſe raiſonnement; quand je puis dire: 
Cette choſe eſt vraie, puiſque je la puis demon- 
zrer par um raiſonnenient juſte, ou par des 
ſplogiſmes legitimes , 


& celt principalement a cette claſſe que la lo- 


gique, qui nous donne des regles pour raiſon- 
ner juſte, eſt attachee. C'eſt ainſi que nous 
connoiſſons, que les trois angles d'un triangle 
rectiligne font enſemble autant que deux an- 
gles droits. Dans ce cas je ne dis pas, que je 
le voie, ou que mes ſens m'en convainquent, 
mais le raiſonnement m'en aſſure la verite. Ces 


yerites ſont nommees intellectuelles > & Celkt ici 
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qu'il faut ranger toutes les vérités de la geo- 


metrie, & des autres ſciences, en tant qu'on 
eſt en état de les prouver par des démonſtra- 


tions. V. A. comprend aiſement que ces ve- 


rites ſont tout-a-fait diferentes de celles de la 


premiere claſſe, ou l'on wallegue d'autres preu- 


ves que les ſens ou experience, qui nous aſ- 
{ure que la choſe eſt ainſi, quoique nous n'en 
connoiſſions pas la cauſe. Dans l'èxemple de 
Paimant , nous ne ſavons pas comment Pattrac- 
tion du fer eſt un effet neceflaire de la nature, 
de Paimant & du fer; mais nous ne ſommes 


pas moins convaincus de la verite du fait. Les 


verites de la premiere clafle ſont aufli {tres que 
celles de la ſeconde, quoique les preuves que 
nous en avons ſoient entierement diterentes. 

Je paſſe a la troiſfieme claſſe des verites, cel. 
les de la foi, que nous croyons parce que des 
perſonnes dignes de foi nous les — , 


ou quand nous pouvons dire : 


Cette choſe eft vraie, puiſque une ou pluſi 1eUrs 
perſonnes dignes de foi nous Pont aſſuree. 
Cette claſſe renferme donc toutes les verites hiſ- 
toriques. V. A. croit ſans-doute, qu'il y eut 
autrefois un roi de Macedoine, nomme Ale- 
xandre le Grand, qui s'eſt rendu maitre du 


royaume de Perle, quoiqu'elle ne Pait point 


vu, & qu'elle ne puiſſe pas demontrer geome- 
triquement, que cet homme ait exiſte {ur la 
terre. Nous le croyons ſur le rapport des au- 
teurs qui ont écrit ſon hiſtoire, & nous ne 
doutons pas de leur fidelite. Mais ne ſeroit- 
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il pas poſſible que ces auteurs l fait le 
complot de nous tromper? nous avons raiſon 
de mepriler cette objection, & nous ſommes 
auth convaincus de la verite de ces faits au 
moins d'une grande partie, que des verites de 
la premiere & de la ſeconde claſſe. 
Les preuves de ces trois claſſes de verites ſons 
bien diféèrentes, mais ſi elles {ont bonnes, cha- 
cune dans ſon eſpèce, elles doivent nous con- 
vaincre également. V. A. ne doutera pas que 
les Ruſſes & les Autrichiens n'aient ete a Ber- 
lin, quoiqu'elle ne les ait pas viis: c'eſt donc 
pour V. A. une verite de la troiſiéme claſſe, 
puiſqu'elle le croit ſur le rapport d'autrui; mais 
pour moi cen etoit une de la premiere , puiſ- 
que je les ai vu, que je leur ai parle, & que 
bien d'autres s' en ſont apperqus encore par d' au- 
tres lens. Malgrè cela V. A. en eſt auſſi perſua- 
dee que nous. 
le 31 Mars 1761. 


re 


Ls trois claſſes de verites que je viens d'eta- 
blir, ſont autant de ſources de toutes nos con- 
noiſſances, & les ſeules: Tout ce que nous ſa- 
vons, c'eſt par notre propre experience, par le 
raiſonnement, ou par le rapport des autres. 
II eſt difficile de dire quelle de ges trois ſour- 
ces contribue le plus à augmenter nos connoil- 
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ſances. Adam & Eve ne doivent avoir puiſe 
que dans les deux premieres 3 3 cependant Dieu 
leur a revele quantite de choſes dont la con- 
noiffance doit etre rapportee a la troiſieme ſour- 
ce, puiſque ni leur propre experience, ni leur 
raiſonnement ne les y ont pas conduit: Le dia- 
ble s'eſt auſſi mele de leur inſpirer de nouvel- 
les idees, & Adam s'eſt fie {ur les rapports qu E- 
ve lui fit. 

Sans nvarreter à des tems fi reculés nous 
ſommes ſuſſiſamment convaincus, que ſi nous 
ne youlions rien croire de tout ce que d'autres 
nous diſent, ou que nous liſons dans leurs ecrits; 
nous nous trouverions dans un état fort triſte. 
Cependant il s' en faut beaucoup, que nous de- 
vions croire tout ce qu'on nous dit, ou tout 
ce que nous liſons. Il faut uſer par- tout de 
diſcernement, non- ſeulement a Vegard de la 
troifieme ſource , mais à celui des deux autres. 

Nous ſommes fi ſujets a nous laifler eblouir 
par les ſens, & a nous tromper dans les raifon- 
nemens,; que les memes {ources que le Crcea- 
teur nous a ouvertes pour nous conduire a la 
verite , nous precipitent tres-louvent dans Per- 
reur. Ce n'eſt done pas un reproche qu'on 
puiſſe faire a Ia troifieme ſource plus qu'aux 
deux autres. Il faut que nous ſoyons par-tout 
egalement fur nos gardes, & on trouve au- 


tant d'éxemples, que les hommes le font egares 
en puiſant dans la premiere & la ſeconde; que 


dans la troiſkeme. Il en eſt de meme de la cer- 
titude des connoiflances, que ces trois ſources 
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nous fourniſſent; on ne ſauroit dire, que les 
verites de Pune ſoient plus tondees que celles 
d'une autre. Chaque ſource eſt ſoumiſe a des 
egaremens, qui pourroient nous ſeduire, mais 
il y a des precautions qui , bien obſervees , 
nous fourniflent a-peu-pres le meme degre de 
conviction. Je ne ſais ſi V. A. eſt plus con- 
vaincue de la verite, que deux triangles, qui 
ont la meme bale & la meme hauteur, ſont 
egaux entr'eux; que de celle que les Ruſſes 
ont été a Berlin, quoique la premiere ſoit fon- 
dee ſur le plus juſte raiſonnement, & que Pau- 
tre wait d'autres fondemens que la fidelite de 
nos rapports. 

Il faut donc, pour les verites de clans de 
ces trois eines , Je contenter des preuves qui 
conviennent a leur nature; & il {eroit ridicule 
de vouloir exiger une demonſtration geometri- 
que des verites FL experience ou hiſtoriques. C'eſt 
ordinairement le detaut des elprits-forts & de 
ceux qui abuſent de leur penetration dans les ve- 

rites intellectuelles, de pretendre des démonſ- 
_ trations geometriques pour prouver toutes les 
verites de la religion > qui appartiennent en 
grande partie a la troiſième claſſe. | 

Il y a des gens qui ne veulent croire & ad- 
mettre que ce qu'ils voient de leurs yeux, & 
qu'ils touchent de leurs mains: tout œ qu'on 
leur prouve par les railonnemens les plus foli- 


des, leur eſt ſuſpect, a moins qu'on ne le leur 


mette devant les yeux. Les chymiſtes, les 
anatomiſtes & les phyſiciens, qui ne goccu- 
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pent qu'a faire des experiences ſont les plus ſus 
jets a ce defaut. Tout ce que les uns ne ſau- 
roient fondre dans leurs creuſets, ou les autres 
difſequer avec leurs ſcalpels, ne fait aucune im- 
preſſion ſur leur eſprit. On a beau leur parler 
des qualites & de la nature de l'ame, ils ne con- 
viennent de rien que de ce qui frappe leurs ſens. 

Ceſt ainſi que le genre d'etude auquel cha- 
cun s applique, a une influence ſi forte ſur ſa 
maniere de penſer, que Pexperimenteur ne 
veut que des experiences, & le raiſonneur des 
Niſonnemens: ce qui forme cependant des preu- 
ves tout-a-fait diferentes, les unes attachces à 
la premiere claſſe, & les autres à la ſeconde, 
qu'on doit toujours diſtinguer très- ſoigneuſe- 
ment, ſelon la nature des objets de notre con- 
noiſſance. 

Mais ſeroit-il bien pech ble qu'il y eut des 
gens qui, uniquement occupes des connoiflan- 
ces de la troifieme ſource, ne demandent que 
des preuves appartenantes à cette claſſe? Jen 
ai connu, qui enticrement enfonces dans Petu- 
de de Pantiquite & de Phiſtoire, n'admettoient 
rien, qu'on ne le leur prouvat par Phiſtojre ou 
par Pautorite de quelqu'auteur ancien. Ils tom- 
bent bien d'accord ſur la verite des propoſi- 
tions d'Euclide, mais uniquement ſur Pautorite 
de cet auteur , ſans faire la moindre attention 
aux demonſtrations qu'il donne; ils s'imagi- 
nent meme que le contraire de ces propoli- 
tions pourroit etre vrai, ſi les anciens gèomè- 
tres $'etoient aviſes de le ſoutenir. . 

| Ceſt 
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. Ceſt un triple 6garement qui arrite bien des 
gens dans la connoiſſance de la verite; mais 
qui ſe rencontre plut6t parmi les ſavans, que 
parmi ceux qui commencent a $appliquer aux 
fciences. Il faut ètre indiferent pour les trois 
eſpeces de preuves que chaque claſſe exige : & 
pourvu queelles ſoient en, on eſt oblige 
de les reconnoitre. 

Vai vu ou ſenti, eſt la preuve de la premiere 
claſſe 1 Je puis le demontrey , eſt celle de la ſe- 
conde; on dit auſſi, qu'on ſait les choſes; en- 


fin, Je le tiens par le temoignage de perſonnes 


dignes de foi, ou je le crois par des raiſons ſo- 
lides, C eſt la preuve de la troilieme . 


LETTRE CXVIL. 


On compte dans la premicte claſſe de nos 
Eonnoiffances celles que nous acquerons immé- 
diatement par le moyen des ſens: j'ai deja re- 
marque que non-{eulement fourniſſent- ils a no- 


tre ame certaines repreſentations relatives aux 


changemens operes dans une partie de notre 
cerveauz mais qu'ils y excitent la eonviction, 
qu'il y a hors de nous des choſes reelles, qui 


_ repondent aux idées que les ſens nous 1289 


ſentent. 


On compare communément notre ame à un 
Tz L 
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homme renferme dans une chambre obſcure 4 
ou les images des objets du dehors ſont repre- 
{entees {ur la muraille par le moyen d'un verre. 
Cette comparaiſon eſt aſſez juſte, tant que cet 
homme regarde les images ſur la muraille, & 
cet ate eſt. afſez ſemblable a celui de notre 
ame, quand elle contemple les impreſſions fai- 
tes dans le cerveau; mais cette comparaiſon 
me paroit très- dẽfectueuſe, pour ce qui regar- 
de la conviction qu'il éxiſte reellement des ob- 
jets, qui occaſionnent ces images. 

L' homme renfermé ſoupconnera bien Pexif. 
tence de ces objets „& $il wen doute point, 
ceſt qu'il a ete dehors, & qu'il les a vu; ou- 
tre que, connoiſſant la nature de ſon verre, 
il ſait que rien ne peut etre repreſente ſur la 
muraille, que les images des objets qui ſe trou- 
vent Hors de la chambre devant le verre. Mais | 
Pame n'eſt pas dans ce cas, elle n'a jamais été 
hors de ſon ſiege, pour enviſager les objets 
memes : & elle connoit encore moins la conſ- 
truction des organes ſenſitifs, & les nerts qui 
aboutiſſent dans le cerveau. Cependant elle 
eſt beaucoup plus fortement convaincue de Pe- 
xiſtence reelle des objets, que notre homme 
renferme ne ſauroit Petre. - Je ne redoute au- 
cune objection 1a- deſſus, la choſe etant trop 
claire d'elle - meme, quoique nous n'en con- 
noiſſions point le veritable fondement. Per- 
ſonne n'en a jamais doute , J exceptè quelques 
viſionnaires qui ſe {ont egares dans leurs reve- 
ries: quoiqu'ils aient dit qwils doutoient des 
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choſes hors Jeux, ils n'en doutoient pas en 
effet; car pourquoi Pauroient-ils dit, s'ils n'a- 
voient pas cru Pexiftence d'autres hommes, 


auxquels ils vouloient anne, leur bi- 


zarre ſentiment? 
Cette conviction ſur Pexiſtence des choſes 


dont les ſens nous repreſentent les images, ſe 
trouve non-leulement dans les hommes de tout 
age & de toute condition, mais dans toutes les 


betes. Le chien, qui abboie contre moi, ne 
doute pas de mon exiſtence, quoique {on ame 
n'appercoive qu'une legere image de mon corps. 
Pen conclus, que cette conviction eſt eflentiel- 
lement lice avec nos ſenſations, & que les ve- 


rites que nos {ſens nous decouvrent ſont auſſi 
bien fondées que les plus certaines de la geo- 
metrie. 


Sans cette conviction, aucune ſociste 


mes ne ſubſiſteroit & nous nous prècipiterions 


dans les plus grandes abſurdités & dans les m_u 
grandes contradictions. 

Si les payſans s'aviſoient de douter de exiſ- 
tence de leur baillif, ou les ſoldats de celle de 
leurs officiers, dans quelle confuſion ſerions- 


nous plonges ! De telles abſurdites n'ont lieu 


que parmi les philoſophes, tout autre qui $'y 


livre doit avoir perdu le bon ſens. Reconnoiſ- 


ſons donc que cette conviction eſt une des prin- 

cipales loix de la nature, & que nous en ſom- 

mes tres-intimement convaincus, quoique nous 

en ignorions abſolument les veritables raiſons, 
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& que nous ſoyons tres-eloignes de pouvoir les 
expliquer d'une maniere intelligible. 

Quelqu importante que {oit cette reflexion , 
elle weſt cependant pas exempte de difficultes ; 
mais quelques grandes quelles ſojent , & quand 


meme nous ne ſaurions les reſoudre, elles wap- 


portent pas la moindre atteinte a la verite que 

je viens detablir, & que nous devons regar- 
der comme le plus ſolide fondement de nos 
connoiſſances. 

II faut convenir que nos ſens ſe trompent 
quelquetois; & c'eſt d'ou ces ſubtils philoſo- 
phes, qui ſe vantent de douter de tout, tirent 
la conſequence, que nous ne ſaurions jamais 
nous fier {ur nos ſens. Il m'eſt arrive plus d'u- 
ne fois, que rencontrant dans la rue un in- 
connu, je Pai pris pour quelqu'un que je con- 
noiſſois: puiſque je me ſuis trompe, rien n'em- 
peche que je me trompe toujours, &] je ne ſuis 
donc jamais affure, que la perſonne à qui je 
parle ſoit effectivement celle que je m' imagine. 
Si je venois a Magdebourg, & que j'euſſe 
Phonneur d'ètre mis aux pieds de V. A. je de- 
vrois toujours craindre de me tromper tres- 
groſſièrement: peut-etre meme. ne ſerois- je 
pas a Magdebourg, car on a des éxemples, 
qu'on a pris quelquefois une ville pour une 
autre. Peut-etre meme que je n'ai jamais eu le 
bonheur de voir V. A. & que je me ſuis toujours 
trompe, quand j'ai cru jouir de cet honneur, 

Ce ſont les conlequences naturelles qui jde- 
coulent du ſentiment de ces Philoſophes, & 
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V. A. comprend aiſement, que non-ſeulement 
elles menent aux plus grandes abſurdités, mais 
qu'elles renverſeroient auſſi tous les liens de la 
 lociete. C'eſt pourtant de cette ſource, que 

les eſprits-forts puiſent leurs objections contre 
la religion, dont la plipart aboutiſſent a ce beau 
raiſonnement: on a des exemples que quel- 
qu'un &elt trompè en prenant un homme pour 
un autre, donc les apotres ſe font auſſi trom- 
pes , quand ils diſent avoir vu Jeſus - Chriſt 
apres ſa réſurrection. En toute autre occaſion 
on ſe moqueroit de leur faux eſprit; mais quand 
i s'agit de la religion, ils ne trouvent que 
0 admirateurt | 


le 7 Avril 1761. 
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„ "ONS Pobjection , qu'on fait contre la 
certitude des verites appercues par les ſens, 
dont je viens de parler, paroiſſe aſſez forte, 
on tache neanmoins de Pappuyer encore ſur la 
maxime commune , qu'il ne faut pas ſe fier a 
celui qui nous a-trompe une fois. Un ſeul 
exemple que les {ens ont trompe, ſuffit done 
pour leur refuſer toute creance. Si cette ob- 
jection Etoit ſolide, V. A. ne pourroit diſcon- 
venir, que toute la ſociete des hommes n'en 
fut renverſee de fonds en comble. 


3 
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Pour y repondre, je remarque que les deux 
autres ſources de nos connoiflances {ont aſſujet- 
ties a des difficultes,. ou ſemblables, ou plus 
fortes. encore. Combien de fois ne ſe trom- 

pe-t-on pas dans les raiſonnemens? j'oſe bien 
aſſurer, qu'il arrive beaucoup plus ſouvent d'e- 
tre trompè dans les raiſonnemens, que par les 
ſens; mais s'enſuit- il de 1a que le raiſonnement 
nous trompe toujours, & que nous ne ſau- 
rions etre afſures d' aucune verite que l'enten- 
dement nous decouvre? Il doit donc etre dou- 
teux, ſi deux fois deux font quatre, ou que 
les trois angles d'un triangle {ſont egaux a deux 
droits; il ſeroit meme ridicule de vouloir faire 
paſſer cela pour une verite. Ainſi, quoique 
les hommes aient ſouvent mal raifonne , cela 
wempeche pas, qu'il n'y ait quantite de veri- 
tes intellectuelles dont nous ſommes parfaite- 
ment convaincus. 

Þ en eſt de meme de la troiſième ſource de 
nos connoiſſances , qui eſt ſans-doute la plus 
ſujette a Perreur. Combien de fois n'avons- 
nous pas ete trompes par un faux bruit, ou 
par le faux rapport qu'on nous a fait d'un eve- 
nement ? & qui voudroit bien croire tout ce 
que les gazettiers ou hiſtoriens ont ecrit ? Ce- 
pendant qui voudroit ſoutenir, que tout ce 
que d'autres nous diſent ou racontent ſoit faux, 
tomberoit ſans-doute dans de plus grandes ab- 
ſurdités que celui qui croiroit tout. Ainſi mal- 
gre tous les faux rapports, ou les faux temoi- 
gnages, nous ſommes pourtant aſſures de la 


| 
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Veérité de quantits de faits que nous ne con- 


noiſſons que par le rapport d'autrui. 
Il y a certains caracteres, par le{quels nous 


ſommes en etat de reconnoitre la verite, & 


chacune des trois ſources a des caracteres qui 
lui ſont particuliers. Quand la vue m'a trom- 
Ps lorſque j Yai pris un homme pour un autre, 
j'ai bientòt reconnu mon erreur; il eſt donc 
clair, qu'il y a des moyens propres a prevenir 
Ferreur. Sil n yen avoit point, il ſeroit im- 
poſſible de s'appercevoir jamais qu'on ſe ſoit 
trompe. Ceux donc, qui ſoutiennent que nous 
nous trompons tant de fois, ſont obliges dac- 
corder qu'il eſt poſſible de &appercevoir que 
nous nous ſommes trompes, ou doivent avouer 
quiils ſe trompent eux-memes en nous repro- 
chant nos egaremens. _ 

II eſt remarquable que la verits eſt fi bien 
etablie, que la plus grande demangeaiſon de 
douter de tout doit y revenir malgre elle. 


Done, comme la logique preſcrit les regles des 


raiſonnemens juſtes qui nous mettent a Pabri 
de Perreur a Pegard des verites intellectuelles; 
WO auſſi des regles certaines, tant pour la 
premiere ſource, de nos ſens, que pour la troi- 
ſième, de la foi. 

Les regles de la premiere ſource nous ſont 
fi naturelles, que tous les hommes, fans en 
excepter meme les plus {tupides, les entendent 
& les pratiquent mieux que les plus ſavans ne 
ſauroient en donner ſeulement la deſcription. 
Quoiqu'il ſoit aiſè d'eblouir quelquefois un pay- 
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ſan, neanmoins, quand la grele detruit ſes 
champs, ou que la foudre tombe dans ſes gran- 
ges, le plus habile philoſophe ne lui perfuade- 
ra jamais que ce welt qu'une illuſion; & tout 
homme de bon ſens doit avouer que le payſan 
a raiſon, & qu'il n'eſt pas toujours dupe de 
la tromperie de {es ſens. Le philoſophe pour- 
ra peut-etre le confondre au point que le pay- 
ſan ne ſera plus en état de lui repondre, mais 
au fonds il ſe moquera de tous ces raiſonne- 
mens. L'argument que les ſens nous trompent 
quelquefois, ne fera qu'une impreſſion tres: foi - 
ble fur ſon eſprit, & quand on lui dira avec 
la plus grande eloquence; que tout ce que les 
Jens nous repreſentent weſt pas plus reel que 
ce que nous revons dans le ſommeil, il ne fera 
qu en rire. 

Mais fi le payſan vouloit à ſon tour tre phi. 
loſophe, & ſoutenir que le baillif wetoit, qu'un 
phantome , & que ceux qui le regardoient com- 
me quelque choſe de reel & qui lui obèiſſoient 

etoient fous; on detruiroit bient6t cette ſubli. 

me philoſophie, & le chef de la ſecte ne ſen- 
tiroit que trop la force des preuves que le bail- 
lif lui donneroit de la realite de {on exiſtence, 

V. A. ſera donc bien convaincue que, par 
rapport aux ſens, ily a certains caracteres qui 
ne nous laiſſent pas le moindre doute ſur la rea- 
| lite & la verite de ce que nous connoiflons par 
les ſens; & ces memes caracteres ſont ſi bien 
connus & imprimes dans nos ames, qu'on ne 
ſe trompe jamais lor{qu'on prend les precau- 
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tions necefſaires. Or il eſt Wes iel de fai- 
re un denombrement exact de tous ces caracte- 
res & d'en expliquer la nature. On dit ordi- 
nairement que les organes ſenſitifs doivent ſe 
trouver dans un bon état naturel; que Pair ne 
doit pas etre obſcurci par un breuitiand; en- 
fin qu'il faut apporter un degre ſuffiſant d'at- 
tention, & tacher ſur-tout dexaminer le me- 
me objet par deux ou pluſieurs de nos ſens a 
la fois. Mais je crois que chacun ſuit actuel- 
lement des regles plus ſolides que celles qu'on 
pourroit lui donner. 


| bo 11 Avril 1761. 
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Ir y a donc trois ſources, d'ou nous tirons 
toutes les connoiffances , que nous devons re- 
garder comme egalement certaines, pourvu 
qu'on prenne les precautions neceflaires qui 
nous garantifſent de Verreur, De la reſultent 
trois eſpeces de certitudes. 

Celle de la premiere ſource eſt appellee Cer - 
ritude phyſs que. Quand je ſuis convaincu de 
la verite d'une choſe, parce que je Pai vue moi- 
meme, Jen ai une certitude phyſique, & quand 
on m'en demande la raiſon, je reponds que 
mes propres ſens m'en aſſurent, & que Jen 
Tuis « ou que Yen ai ete temoin moi- meme. Ceſt 
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ainſi que je ſais que les Autrichiens ont &te à 
Berlin, & que pluſieurs d'entr'eux y ont com- 
mis de grands dé ſordres; je ſais auſſi que le 
feu detruit toutes les matieres combuſtibles , 
car je Pai vu mot-meme, & Jen ai une certi- 
tude phyſique. 

La certitude des connoiſſances que nous ac- 
quèrons par le raiſonnement eſt nommee certi- 
tude logique ou demonſtrative, parce que nous 
ſommes convaincus de {a verite par une de- 
monſtration. Les verites de la geometrie peu- 
vent ſervir ici d'exemples, & celt la certitude 
logique qui nous en aſſure. = 

Enfin, la certitude que nous avons de la ve- 
rite des choſes que nous ne ſavons que par le 
rapport des autres, eſt nommee certitude mo- 
rale, parce qu'elle eſt fondee ſur la foi que me. 
ritent ceux qui les racontent : c'eſt ainſi que 
V. A. n'a qu'une certitude morale que les Ruſ- 
ſes ont été a Berlin; & il en eſt de meme de 
tous les faits que Phiſtoire nous apprend. Nous 
ſavons d'une certitude morale, qu'il y eut au- 
trefois a Rome un Jules - Ceſar, un Auguſte, 
un Neron, &c. & les temoignages ſont ſi au- 
thentiques, que nous en ſommes auſh convain- 
cus, que des vertites que nos propres ſens ou 
notre raiſonnement nous font connoitre. 

On ne doit pourtant pas confondre ces trois 
eſpeces de certitudes, la phyſique, la logique, 
& la morale, dont chacune eſt d'une nature 
 tout-a-fait difzrente. Je me propoſe d'entrete- 
nir V. A. ſur chacune de ces trois eſpeces de 


D'ALLEMAGNE. 171 


certitudes ſẽparéèment, & je commencerai par 
m'etendre plus au long ſur la certitude mora- 
le, qui eſt la troiſième. 

II faut bien remarquer que cette troiſième 
ſource ſe partage en deux branches, ſelon que 
d'autres nous racontent ſimplement ce quiils 
ont vu eux-memes ou eprouve eux-memes par 
leurs ſens, ou qu'ils nous font part de leurs 
reflexions & de leurs raiſonnemens. On pour- 
roit encore ajouter une troifieme branche, 
quand ils nous rapportent ce qui ils ont t appris 
par d'autres. 

Quant a cette dernire branche, on recon- 
noit genéralement, qu'elle eſt tres ſujette a Per- 


reur, & qu'un temoin ne doit etre cru que {ur 


ce qu'il a vu ou eprouve lui-meme. Ainſi dans 
les tribunaux de juſtice, quand on examine des 
temoins, on diſtingue tres-ſoigneuſement dans 
leurs declarations ce qu'ils ont vu ou eprouve 
eux- memes, d'avec ce qu'ils y ajoutent ordi- 
nairement de leurs reflexions ou raiſonnemens. 
On ne le tient quia ce qu'ils ont vu ou eprou- 
ve eux-memes, & on rejette abſolument leurs 
propres reflexions ou les con{equences qu'ils en 
tirent, quelque fondees qu'elles puiſſent etre 
d'ailleurs. On oblerve la meme maxime a re- 
gard des hiſtoriens, & Pon veut qu'il ne nous 
annoncent que ce dont ils ont ete temoins eux- 
memes, fans ſe ſoucier des reflexions qu'ils y 
ajoutent, quoiqu'elles ſoient un grand ornement 
dans une hiſtoire. Ceſt ainſi qu'on ſe fie plu- 
tot ſur la verite de ce que d autres ont eprouve 
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par leurs propres ſens, que de ce qu'ils ont 


decouvert par leurs meditations. Chacun veut 


etre le maitre de {on jugement, & $'l ne re- 


- connoit lui-meme le fondement & la demon- 5 


tration, il weſt pas periuade. 

Euclide nous auroit annonce inutilement les 
plus. belles verites de la geometrie, nous ne les 
croirions jamais {ur {a parole; nous youlons en 
approfondir les demonſtrations nous - memes. 
Si je diſois a V. A. que j'ai vu telle ou telle 
choſe, en ſuppoſant mon rapport fidele , elle 


ne feroit aucune difficultè d'y ajouter foi, je 
ſerois meme faché, qu'elle me {oupconnat de 
faufſete. Mais quand Jai eu l'honneur de dire 
à V. A. que dans un triangle rectangle les quar- 


res decrits ſur les deux petits cotes etoient 
Egaux au quarre du grand cote, je ne voulois 
pas qu elle. me crut ſur ma parole, quoique 
yen fuſſe convaincu autant qu'il eſt poſſible , & 
que j euſſe pu alleguer Pautorite des plus grands 


eſprits, qui en ont tous ete egalement convain. 


cus. Je pretendois meme, qu'elle ſe defiat de 
mon aſſertion, & qu'elle refuſat d'y ajouter 
foi, juſqu'a ce qu'elle eut compris elle- meme 
la ſoliditéè des raiſonnemens {ur leſquels la de- 
monſtration eſt fondèe. 
Cependant il ne S enſuit pas que la certitude 
eg ou celle que nos {ens nous fourniſ- 
ſent, ſoit plus grande que la certitude logique 
fondee {ur le raiſonnement; mais des qu'une 
verite de cette eſpece ſe préſente, il eſt bon 
que Peſprit sen occupe & en approfondiſſe la 
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demonſtration. Ceſt le meilleur moyen de cul- 


tiver & de porter les ſciences au plus haut de- 


gre de perfection. 

Les verités des ſens & de Thiſtoire multi- 
plient bien nos connoiſſances; mais les facultes 
de Veſprit ne ſont miſes en action que par la 
reflexion & le raiſonnement. | 

On ne Ygarrete jamais a ce que les ſens ou 
les rapports des autres nous annoncent; on y 
mele toujours ſes propres reflexjons ; on y ſup- 
plee inſenſiblement en y ajoutant des cauſes & 
des motifs, & en tirant des conſéequences; & 
c'eſt pourquoi dans les tribunaux de juſtice il 
eſt extremement difficile de tirer des temoigna- 
ges purs & nets, qui ne contiennent que ce 
que les temoins ont vu ou ſenti actuellement, 

puiſqu'ils y melent toujours leurs propres re- 
flexions ſans qu'ils s'en appercoivent eux-me- 
le 14 Avril 1761. 


L ET TRE XX 


| Les connoiſſances que nos ſens nous four- 
niſſent {ont ſans-doute les premieres que nous 
acquerons, & c'eſt ſur cela que notre ame 
fonde les penſces & les reflexions qui lui dé- 
couvrent quantite d'autres verites intellectuel- 
les. Pour mieux comprendre comment les 
lens contribuent a augmenter nos connoiſſan- 
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ces, je remarque d'abord que les ſens n'agiſ- 
Tent que ſur des choſes individuelles qui éxiſ- 
tent actuellement ſous des circonſtances de- 
terminees ou limitees de tous cotes. 

. Concevons un homme ſubitement mis, dans 
ce monde , qui wait encore aucune experien- 
ce; qu'on lui donne une pierre dans la main, 
qu'il ouvre enſuite la main, & qu'il voye tom- 
ber la pierre. C'eſt une experience limitèe de 
de tout cote, qui ne lui apprend rien, fi non, 
que cette pierre étant dans la main gauche, 
par éExemple, & lachée, tombe; il ne fait ab- 
ſolument pas, ſi le meme effet arriveroit lorſ- 
qu'il prendroit une autre pierre, ou la meme 
avec la main droite. Il eſt encore incertain , 
ſt cette pierre, {ous les memes circonſtances, 
tomberoit encore une fois, ou {1 elle ſeroit 
tombee, Sil Pavoit prile une heure aupara- 
vant. Cette experience ſeule ne lui donne au- 
cun eclaircifſement la-deflus. 

Cet homme prend une autre pierre , & voit 
qu'elle tombe auſſi en la lachant tant de la main 
gauche que de la main droite; il fait le meme 
eſſai avec une troiſiẽme & une quatrieme, & 
11 obſerve toujours le meme effet. Il en con- 
chad que les pierres ont la propriete de tom- 
ber quand on les lache, ou qu'elles manquent 
de ſoutien. 8 

Voila une oonnoiſſance que notre homme 
tire de Pexperience qu'il a faite. II s'en faut 
beaucoup qu'il ait eflaie toutes les pierres, & 
quand il P auroit fait, quelle certitude a-t-il ; 
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que la meme choſe arriveroit en tout tems? 
II wen ſait rien que pour les momens ou il a 
fait chaque experience z & qui lui aflure que 


le meme effet reuſhroit auſſi a d'autres hom- 


mes? Nepourroit-il pas penſer, que cette qua- 
lite de faire tomber les pierres ſeroit attachee 
uniquement a ſes mains? On pourroit encore 
former mille autres doutes la- deſſus. 

Je n'ai par éxemple, jamais eprouve les 
pierres dont Pegliſe cathedrale de Magdebourg 
eſt conſtruite, & cependant je ne doute pas 
qu'elles ne ſoient toutes peſantes, ſans excep- 
tion, & que chacune ne tombiat des qu'elle ſe- 
roit detachee. Je m'imagine meme , que Pex- 
perience m'a fourni cette connoiſſance, quoi- 
que je wen aie jamais fait aucune ſur leſdites 
pierres. 

Cet exemple ſuffit pour faire voir à V. A. 
comment les experiences, {ans rouler que ſur 


des objets individuels, ont conduit les hom- 
mes a des connoiflances tres-univerſelles ; mais 


i faut convenir que Pentendement & les au- 
tres facultes de Pame s' melent d'une mu- 


niére qu'il eſt tres-difficile de bien developper : 


& ſi Pon vouloit etre trop ſerupuleux ſur tou- 
tes les circonſtances, on n'avanceroit rien 
dans toutes nos connoiſſances, & Von ſeroit 
arrete a chaque pas. 1 

It faut a cet egard avouer que le perle a 
beaucoup plus de bon ſens que ces philoſophes 
ſcrupuleux, qui s'obſtinent a douter de tout. 
Cependant il faut bien prendre garde de ne 
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pas tomber dans une autre extremite & de nes 
gliger les precautions necefſaires. | 

Les trois ſources, d'on nous tirons nos con- 
noifſances , exigent. chacune certaines precau- 
tions, qu'on doit bien obſerver pour etre aſ- 
ſure de la verite, mais on peut dans chacune 
pouſſer la choſe trop loin, & il faut toujours 
tenir un certain milieu. „ 
La troiſième ſource le prouve bien claire- 
ment. Ce ſeroit ſans-doute la plus grande 
folie de croire tout ce que les autres nous 
racontent; mais une trop grande méfiance ne 
{eroit pas moins blamable. Qui veut douter 
de tout, ne manquera jamais de pretexte z 
quand un homme dit ou ecrit, qu'il a vi 
telle ou telle action, on peut dire d'abord qui 
cela weſt pas vrai, & que cet homme ſe plait 
à nous ſurprendre; ; &, fi {a fiddlite n'etoit aſ- 
ſujettie? a aucun doute, on pourroit dire, qu il 
n'a pas bien vi, qu'il a été eblout, & on 
trouvera toujours des exemples , ou quelqu'un 
s' eſt trompe & fauſſement imagine qu'il voyoit 
quelque choſe. Les regles qu'on preſcrit à 
cet egard perdent tout leur poids quand on a 
a faire avec un chicaneur. 

Ordinairement, pour qu'on puiſſe etre of: 
ſire de la verite d'une relation ou d'une hif- 
toire, on exige que Pauteur ait ete lui-meme 
temoin , & qu'il wait aucun interet a racon- 
ter la choſe autrement qu'elle ne s'eſt paſlee. 
Si enſuite deux ou pluſieurs rapportent la me- 
me choſe. & avec les memes circonſtances, 


Ceſt 
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celt toujours un grand argument pour la ve- 
rite. Quelquefois pourtant une trop grande 
harmonie juſqu' aux moindres minuties devient 
ſuſpecte. Car deux perſonnes, qui regardent 
le meme evenement, le voyent de diferens 
points de vie, & Pune remarquera toujours 
quelques petites circonſtances qui auront echap- 
pe a Pattention de l'autre. Une petite dife- 
rence a deux relations du meme evenement , 
en prouve donc plutot la verite qu'elle ne 
Paftoiblit. 

Mais il eſt toujours extremement difficile 
de raiſonner ſur les premiers principes de nos 
connoiſſances, & de vouloir expliquer le me- 
chaniſme & les reſſorts que notre ame met en 
ulage. II {eroit beau qu'on put y reuflir, & 


cela nous eclairciroit quantité d' articles impor- 


tans, qui regardent la nature de notre ame 

& ſes operations; mais il ſemble que nous 

ſommes plutot deſtines à nous ſervir de nos 

facultes, que d'en approfondir tous les reſſorts. 
le 18 Avril 1761. 


LET TRE xxl. 


A tant tk reflexions ſur la nature & 


les facultes de notre ame, V. A. ſera peut- 
etre bien- aiſe de retourner a la conſideration 
des corps, dont j'ai deja eu Phonneur de lui 
expoſer les principales proprietes. 

Tom. II. 
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Fai remarque que la nature des corps rett- 
ferme neceflairement trois choſes , Petendue , 
Pimpenetrabilite & Pinertie ; delorte qu'un etre, 
ou ces trois proprietes ne ſe trouveroient pas 
à la fois, ne ſauroit etre admis dans la clafle 
des corps : & reciproquement des qu'elles {ont 
reunies dans un etre , perſonne whelitera de le 


reconnoitre pour un corps. 


Ceſt donc dans ces trois choſes qu'on a rai- 
ſon de conſtituer Peflence d'un corps; quoiqu'il 
y ait bien des philoſophes qui pretendent que 
Peſſence des corps nous ſoit tout-à-fait incon- 
nue. Ce n'eſt pas ſeulement le ſentiment des 
Sceptiques & Pirrhoniens qui doutent de tout, 
mais il y a auſſi d'autres ſectes, qui ſoutien- 
nent que b'eſſence de toutes choſes nous eſt 
abſolument inconnue; en effet, à certains 
egards ils n'ont pas tort: cela welt que trop 
vrai a Pegard de tous les etres individuels, qui 
Exiſtent. 

V. A. reconnoitra aiſtment, que ce ſeroit 


la plus grande abſurdite, ſi je preſumois de 


connoitre ſeulement Peflence de la plume dont 
je me ſers pour ecrire cette lettre. Si je con- 
noiflois Peflence de cette plume (je ne parle 
pas des plumes en général, mais uniquement 
de celle que je tiens entre mes doigts, qui eſt 
un etre individuel, comme on le nomme en 
métaphyſique, & qui eſt diſtinguee de toutes 
les autres plumes qui ſe trouvent dans le mon- 
de); 11::e connoiſſois donc Pefſence de cette 


plume * , * ſerois en etat de la diſ- 


D'ALLEMAGNE. 179 


| tinguer de toutes les autres; & il ſeroit im- 
polſible de la changer, fans que je m'en ap- 
percuile: je devrois connoitre a fonds la na- 
ture, le nombre, & Parrangement de toutes 
les parties dont elle eſt compolee. Mais com- 
bien s'en faut-il, que je n'en aie une telle con- 
noiſſance! Pendant que je meleve un moment, 
mes enfans pourroient bien la changer, & en 
mettre une autre à ſa place, {ans que je le re- 


marquaſſe, & quand meme j'y aurois fait une 


marque, ne pourroient-ils pas la contrefaire 
{ur une autre plume? & {i cela etoit impoffible 
a mes enfans, il faudroit toujours convenir 
que Dieu pourroit faire une autre plume ſi 
{emblable a celle-ci, que je ne ſaurois en re- 
connoitre la diference. Ce ſeroit pourtant 
une autre plume reellement diſtinguce de la 
mienne, & Dieu en connottroit {ans-doute la 
diference, c'eſt-à-dire que Dieu connoit par- 
faitement ''eſſence de Pune & de l'autre de ces 
deux plumes: or moi qui n'y decouvre aucune 
diterence, il eſt certain, que ſon eſſence m'eſt 
tout-à fait inconnue. 

Il en eſt de meme de toutes les autres cho- 
ſes individuelles, & on peut hardiment ſoute- 
nir, qu'il n'y a que Dieu, qui connoifle Vel- 
ſence ou la nature de chacune. V. A. ne 
ſauroit aſſigner aucune choſe reellement exiſ- 
tante, dont nous puiſſions avoir une connoil- 
ſance ſi parfaite, qu'il füt impoſlible de nous 
y tromper jamais: C eſt, pour ainſi dire, em- 


preinte dont le cr6ateur a marque toutes les 
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choſes cretes, & dont la nature ſera toujours 
un myſtere pour nous. 

H eſt donc tres-ſur, que nous ne connoiſ- 
ſons point Fefſence des choſes individuelles, ou 
tous les caracteres dont chacune eſt diſtinguee 
de toutes les autres; mais il n'en eſt pas de 
meme des eſpeces & des genres, qui {ont des 
notions generales, qui embraſſent a la fois une 
infinite de choſes individuelles. Ce ne ſont 
pas des etres exiſtans, mais des notions, gue 
nous formons nous memes dans nos efprits 
en rangeant pluſieurs choſes individuelles dans 

la meme clafle, que nous nommons une eſpece 
ou un genre, ſelon que le nombre des cho- 
ſes individuelles qui y ſont compriſes, eſt plus 
ou moins grand. 

Et pour m'arrèter a Fee le de la plume, 
comme il y a une infinite de choſes a chacune 
deſquelles je donne le meme nom, quoiqu'el- 
les diferent toutes entr'elles; la notion de pl 
me eſt une idee generale dont nous ſommes 
 nous-memes les createurs, & qui n'exiſte que 
dans notre eſprit. Cette notion ne renferme 
que les caracteres communs qui conſtituent 
Peflence de la notion generale d'une plume. 
& cette eſſence doit nous etre bien connue - 
puiſque nous ſommes en état de diſtinguer 
toutes les choſes que nous nommons pie 
de celles que nous ne . pas ſous ce 
nom. 

Des que nous remarquons dans une choſe 
certains caractères ou certaines qualites, nous 
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diſons qu'elle eſt une plume, & nous ſommes 


en etat de la diſtinguer de toutes les autres cho- 


les, qui ne {ont pas plumes, quoique nous 
| Joyons fort eloignes de la diſtinguer des autres 
plumes. 
Plus une notion eſt générale, & moins elle 
comprend de caracteres, qui en conſtituent 
Peflence, & par conſequent il eſt auſſi plus aile 


de reconnoitre cette eflence. Nous comprenons 


plus facilement ce que celt qu'un arbre en ge- 
neral, qu'un ceriſier, ou un poirier, ou un 
pommier, & quand ce ſont des eſpeces: & 
quand je dis, telle choſe que je vois dans un 
jardin eſt un arbre, je ne me trompe pas; mais 
je pourrois bien me tromper, ſi je diſois que 
Ceſt un ceriſier. Il faut donc que je connoiſſe 
mieux Peflence d'un arbre en general que les 
eſpeces: je ne confondrai pas ſi aiſement un 
arbre avec une pierre, qu'un ceriſier avec un 
Prunier. 

Or une notion en general s'ëtend infiniment 
plus loin, ainſi {on eflence ne comprend que 
les caracteres qui {ont communs a tous les etres 
que nous nommons corps. Elle ſe reduit donc 
4 tres-peu de choſe, puiſqu'il en faut exclure 
tous les caracteres qui Aianguent un corps des 
autres. 

Il eſt donc fort ridicule d'avancer, comme 
quelques philoſophes, que Pefſence des corps 
en general nous eſt inconnue. Si cela étoit, 
nous ne ſerions jamais en état de dire avec 


aſſurance que telle choſe eſt un corps, ou ne 
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Veſt pas: & puiſque nous ne ſaurions nous 
tromper à cet égard, il faut bien que nous 
connoiſſions ſufiſamment la nature ou P'eſſen- 
ce des corps en gengral. Or cette connoiflan- 


ce ſe reduit a Vetendue, Pimpenetrabilite & 
Pinertie. 


le 21 Avril 176 x. 


LETTRE CXXII 


J Al deja eu Phones! de prouver a V. A. 
que la notion générale d'un corps renferme ne- 
ceſſairement ces trois qualites, Petendue, Pim- 
penetrabilite & Pinertie, ſans leſquelles aucun 
etre ne ſauroit etre range dans la claſſe des corps. 
Les plus {crupuleux mème ne ſauroient diſcon- 
venir de la neceflite de ces trois qualites pour 
conſtituer un corps, mais ils doutent ſi ces 
trois caracteres ſont ſuffiſans? peut - etre, di- 
Tentiils,' a-t-il encore pluſieurs autres carac- 
teres, qui {ont également nẽceſſaires pour Pel- 
ſence d'un corps. 

Mais je leur demande: fi Dieu extoit un Etre 
depouille de ces autres caracteres inconnus, & 
qu'il weut que les trois rapportes, héſiteroient- 
ils de donner le nom de corps a cet ètre? non 
ſans-doute; car s'ils avoient le moindre doute 
la-deſſus, ils ne ſauroient dire avec aſſurance 
que les pierres que nous rencontrons dans la 
rue font des corps, puiſqu'ils ſont incertains 
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Ki les pretendus caractères incomus ſe trouvent 
dans ces pierres ou non? | 
Quelques- uns s'imaginent que la peſanteur 
eſt une propriete eſſentielle de tous les corps, 
puiſque tous ceux que nous connoiſſons, ſont 
peſans; mais ſi Dieu les depouilloit de la pe- 
ſanteur, ceſſeroient- ils pour cela d' etre des 
corps? qu'ils conſidèrent les corps cëleſtes, qui 
ne tombent pas en bas, comme il devroit ar- 
river s'ils étoient peſans comme les corps 
que nous touchons, & cependant ils les nom- 
ment corps. Et quand meme tous les corps 
ſeroient peſans, il ne s'enſuivroit pas que la 
peſanteur en ſoit une propriete eſſentielle, puiſ- 
qu'un corps reſteroit corps, quoique ſa peſan- 
teur fut detruite par un miracle. 
Ce raiſonnement wa pas lieu dans les trois 
proprietes eſſentielles, que je viens d'alleguer. 


Si Dieu aneantiffoit Petendue d'un corps, il ne 


ſeroit certainement plus un corps, & un corps 
depouille de Vimpenetrabilite ne ſeroit plus 
nomme corps; ce ſeroit un ſpectre, un phan- 
tôme, il en eſt de meme de l'inertie. 

V. A. ſait que Petendue eſt l'objet propre de 
geometrie, ou Pon ne conſidere les corps 
qu'en tant qu'ils ſont etendus , en faiſant abſ- 
traction de Pimpenetrabilite & de Vinertie 3 
Pobjet de la geometrie eſt donc une notion bien 
plus generale que celle des corps, puiſqu'il ren- 
fermeroit non-ſeulement les corps, mais tous 
les etres ſimplement etendus fans impenetrabi- 
lite, s'il y en avoit. IIs s'enſuit de-la , que 
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toutes les propriet6s „qu'on deduit dans la ge. 

metrie de la notion de PFetendue , doivent auſſi 
avoir lieu dans les corps, en tant qu'ils {font tous 

etendus; car tout ce qui convient a une notion 


plus générale, par exemple, a celle d'un ar- 


bre, doit auſſi convenir a la notion d'un ceri- 
ſier, d'un poirier, d'un pommier, &c. & ce 
principe eſt meme le fondement de tous les rai- 


ſonnemens, en vertu deſquels nous affirmons 
& nions toujours des eſpeces & des choſes in- 
dividuelles tout ce que nous affirmons & nions 


du genre. 

Il y a cependant des philoſophes, & meme 
la plapart de nos jours, quinient hautement que 
les proprietes qui conviennent a Fetendue en 
general , Ceſt-i-dire, comme on les conſidere 


en geometrie, aient lien dans les corps reelle- 


ment exiſtans, Ils diſent que Petendue de la 


geametrie eſt un etre abſtrait des proprietes, 


duquel on ne ſauroit rien conclure fur les cho. 
ſes reelles: ainſi, quand j'ai demontre que les 


trois angles d'un triangle ſont enſemhle egaux 


a deux angles droits, c'elt une propriete , qui 


ne convient qu'a un triangle abſtrait, & point 
du tout a un triangle reel. 


Mais ces philoſophes ne s'appercoivent pus 
des ſuites facheuſes qui decoulent naturellement 
de la diference, qu'tis mettent entre les objets 
formes en abſtraction, & les objets reels; & 
sil n'etoit pas permis de conclure des premiers 
aux derniers, aucune concluſion & aucun rai- 


ſonnement ne pourroit ſubſiſter, puiſque nous 
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2 


concluons toujours des notions generales aux 
particulières. 

Or toutes les notions générales ſont auſſi 
bien des etres abſtraits que Vetendue geometri-" 
que, & un arbre en general, ou la notion gene- 
rale des arbres, welt formèe que par abſtrac- 
tion, & exiſte auſſi peu hors de nos eſprits, 
que Petendue geometrique. La notion de Phom- 
me en general eſt dans le meme cas, & Phom- 
me en general wexiſte nulle part; tous les hom- 
mes qui exiſtent ſont des etres individuels & 
répondent a des notions individuelles; Pidee 
générale qui les renferme tous, weſt formee 
que par abſtraction. 

Le reproche, que ces philoſophes font con- 
tinuellement aux geometres , qu'ils ne $'occu- 
pent qu'a des choſes abſtraites, eſt donc bien 
mal place, puiſque toutes les autres ſciences 
roulent principalement ſur des notions genera- 
les, qui ne {ont pas plus reelles que Pobjet de 
la geometrie. Le malade en general , que le 
medecin a en vue, & dont Fidee KI ee 


tous les malades reellement éxiſtans, n'eſt qu'u- | 


ne idée abſtraite; & meme le merite de cha- 
que ſcience eſt d' autant plus grand, qu'il 8e- 
tend à des notions plus gens enten c'eſt- a- dire, 
plus abſtraites. 

Faurai Phonneur de marquer Be pro- 
chain à V. A. à quoi aboutiſſent ces reproches 
que les philoſophes font aux geometres, & 
pourquoi ils ne veulent pas permettre qu'on 
attribue aux etres étendus reels, c'eſt-à- dire, 
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aux corps exiſtans, les proprietes qui convien- 
nent a Fetendue en general, ou a Vetendue 
abſtraite. IIs craignent que leurs principes de 
metaphyſique wen ſouffrent. 


le 25 Avril 1761. 


LETTRE CXXIIL 


Xn controverſe entre les philoſophes moder- 
nes & les geometres, dont Jai eu Phonneur 
de parler a V. A. roule ſur la diviſibilite des 
corps. Cette propriete eſt ſans - doute fondee 
{ur Vetendue, & ce weſt qu'en tant que les 
corps ſont etendus, qu'ils ſont diviſibles, & 
qu'on peut les reduire en parties. 

V. A. ſe ſouviendra, qu'en geometrie on 
peut toujours partager une ligne en deux par- 
ties egales, quelque petite qu'elle ſoit. On y 
enſeigne encore, comment on doit diviſer une 
petite ligne „comme ai, en autant de parties 
egales qu'on veut, & la conſtruction de cette 
diviſion y eſt demontree ſans qu on puiſſe dou- 
ter de ſa juſteſſe. 

On wa qu'à tirer Tab. II. fe. 23. à la ligne 
a i une ligne parallele AI, quelque grande & a 
quelque diſtance qu'on veuille „& y tranſpor- 
ter autant de parties egales AB, BC, CD, 
DE, &c. que la petite ligne donné doit avoir 
de diviſions, par exemple en huit. On tire 
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enſuite par les extremitts A, a, & I, i, les 


lignes droites 440, TiO, juſqu'a ce qu'elles 
ſe joignent en 0; & par ce point O on mene 


vers tous les points des diviſions, B, C, D, 


E, &c. les lignes droites OB, OC, 0D, 
E, &c. qui couperont en meme tems la peti- 
te ligne ai auſſi en huit parties egales. 

Cette operation réuſſit, quelque petite que 
ſoit la ligne propoſee ai, & quelque grand que 
puiſſe etre le nombre des parties. Il eſt bien 


vrai, que Fexecution ne nous permet pas d'al- 


ler trop loin; les lignes que nous tirons ont 
toujours quelque largeur, par laquelle elles ſe 
confondent » comme V. A. peut le voir dans 
la figure pres du point O ; mais il eſt queſtion 


ici de ce qui eſt poſſible en {oi-meme, & non 


de ce que nous ſommes en etat dexecuter. Or 
en gcometrie les lignes n'ont aucune largeur , 
& ne ſe confondent par conſequent jamais. II 
s' enſuit de-la qu'une telle diviſion n 'elt limitee 
par aucune borne. 

Des que V. A. m'accorde qu'une ligne peut 
etre diviſee en mille parties, en partageant cha- 
que partie en deux, elle ſera diviſible en deux 
mille parties, & par la meme raiſon en quatre 


mille, & en huit mille, ſans qu'on parvienne 
jamais a des parties indiviſibles. Quelque pe- 


tite qu'on congoive une ligne, elle eſt diviſi- 
ble en deux moities, & chaque moitie encore 


en deux, chacune de celles- ci de meme, & 


ainſi de ſuite a Pinfini. 
Ce que je viens de dire d'une ligne 5 8 appli- 
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que aiſement à une ſurface, & a plus forte rai- 
fon a un ſolide doue des trois dimenſions , ' 


longueur, largeur & profondeur. De la on 


dit que toute etendue eſt diviſible A Pinfint , 
& cette propriete eſt nommee la diviſi bilite a 
Pinfini. 


Quiconque voudroit nier cette propricte is 


Petendue, ſeroit oblige de ſoutenir qu'on en 


viendroit enfin a des parties ſi petites, qu'elles 


ne ſeroient plus ſuſceptibles de diviſion ulte- 
rieure, parcequ'elles n'auroient plus d'etendue. 


Cependant toutes ces particules priſes enſem- 
ble doivent reproduire le tout, par la diviſion 


duquel on y elt parvenu; & puiſque la quan- 


tite de chacune ſeroit rien ou 2ero o, pluſieurs 
zeros pris enſemble produiroient une quantite, 
ce qui eſt ouvertement abſurde. Car V. A. 
fait bien par Parithmetique , que deux ou plu- 


Heurs c joints enſemble ne donnent jamais 


quelque choſe. 

Ce ſentiment que dans la diviſion Sane e eten- 
due, ou d'une quantite quelconque , on par- 
vienne enfin a des particules {1 petites, qui ne 
ſeroient plus diviſibles à cauſe de leur petiteſ- 


Je, où il n'y auroit plus de quantite eſt donc 


abſolument inſoutenable. | 

Pour en rendre Pabſurdite plus 888 ſup- 
poſons qu'une ligne d'un pouce de longueur 
ait été diviſce en mille parties, & que ces par- 


ties ſoient ſi petites qu'elles n'admettent plus 
de diviſion. Chaque partie n'auroit donc plus 


de grandeur, car ſi elle avoit encore quelque 
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grandeur, elle ſeroit encore diviſible. Chaque 
particule ſeroit par conſequent rien, & meme 
un vrai rien. Or ſi ces mille particules enſem- 
ble faiſoient la longueur d'un pouce; donc, 
la millieme partie d'un pouce ſeroit rien, ce 
qui eſt auſſi abſurde que de ſoutenir que la 
moitié d'une quantite ne ſoit rien. Et gil eſt 
abſurde que la moitie d'une quantite ne ſoit rien, 
ii Veſt auſſi que la moitie d'une moitié, ou le 
quart de la quantite meme, ne ſoit rien; & ce 
qu'on nvaccorde à Pegard du quart, on doit 
me Paccorder a celui de la millieme partie, & 
a celui de la millionieme. Enfin, quelque loin 
qu'on ait deja poufle en imagination la diviſion 
d'un pouce, il eſt toujours poſſible de la pouſ- 
ſer plus loin encore, & on ne parviendra ja- 
mais ſi loin, que les dernieres parties ſoient 
abſolument indiviſibles. Ces parties devien- 
dront ſans-doute toujours plus petites, & leur 
grandeur approchera de plus en plus de zero , 
mais elles n'y atteindront jamais. 

On a donc bien raiſon de dire en geome- 
trie, que toute grandeur eſt diviſible a l'infini, 
& qu'on ne ſauroit Jamais aller ſi loin, dans 
une telle diviſion qu'une diviſion ultZrieure ſoit 
impoſſible. Or il faut toujours bien diſtinguer 
ce qui eſt poſſible en {oi-meme, de ce que nous 
ſommes en état de faire. Notre pratique a bien 
des bornes. Aprés avoir diviſe, par exemple, 
un pouce en mille parties, ces parties ſont ſi 
petites, qu'elles echappent a notre vue, & une 


diviſion ulterieure nous ſeroit certainement im- 
poſſible. 
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Mais on n'a qu'a regarder cette millieme pat- 
tie d'un pouce par un bon microſcope, qui 
groſſit par exemple mille fois, & chaque par- 
ticule nous paroitra auſſi grande qu'un pouce ; 
à la vue ſimple: & l'on ſera convaincu de la 

poſſibilitè de partager chacune de ces particules 
encore en mille parties: le meme raiſonnement 
peut ſe pouſſer toujours plus loin, ſans qu'on 
ſoit jamais arrete. 

C'eſt donc une verite indubitable, que tou- 
te grandeur eſt diviſible a Vinfini, & elle a lieu 
non- ſeulement pour Petendue , qui eſt Pobjet 
de la geometrie , mais à Pegard de toutes les 
autres eſpèces de quantites , comme du tems 


& du nombre. 


le 28 Avril 1761. 


LETTRE CXXIV. 
C. EST donc une verite bien conſtatbe, que 
Petendue eſt diviſible a Vinfini, & qu'il eſt im- 
poſſible de concevoir des parties fi petites, qu'el- 
les ne ſoient plus ſuſceptibles de diviſion. Auſſi 
les philoſophes ne diſconviennent pas de cette 


verite, mais ils nient qu'elle ait lieu dans les 
corps éxiſtans. Is diſent que Petendue , dont 


on a demontre la diviſibilite a Vinfini, weſt 


qu'un objet chimerique , forme par abſtraction, 
& qu'une ſimple etendue, comme on la conſi- 
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dere en obomdtrie „ne ſauroit exiſter dans le 
monde. 

A cet égard ils ont raiſon; & rials eſt 
ſans-doute une idée générale formee de meme 
que celle de Phomme, ou de Parbre en gene- 
ral, par abſtraction; & comme Phomme ou 
Parbre en general wexiltent pas, Petendue en 
general wexiſte pas non plus. V. A. com- 
prend qu'il n'y a que des etres individuels qui 
éxiſtent, & que les notions generales ne ſe trou- 
vent que dans notre eſprit; mais on ne ſauroit 
dire pour cela, que ces notions générales ſoient 
chimeriques; elles renferment plutot le fonde- 
ment de toutes nos connoiffances. | 

Tout ce qui convient 4 une notion genera- 
le, & toutes les proprietes qui y ſont attachces, 
trouvent neceflairement lieu dans tous les in- 
dividuels, qui {ont compris dans cette notion 
générale. Quand on dit que la notion gene- 
rale de Phomme renferme un entendement & 
une volonte, on pretend {ans-doute que cha- 
que homme individuel eſt revetu de ces facul- 
.tes. Et combien de proprietes ces memes phi- 
loſophes ne ſe vantent- ils pas de demontrer , 
qui ſont le partage de la {ubſtance en général, 
qui eſt ſurement une idee auſſi abſtraite que 
celle de Petendue; & cependant ils ſoutiennent 
que toutes ces proprietes conviennent a toutes 
les {ſubſtances individuelles qui toutes {ont eten- 
dues. Si en. effet une telle ſubſtance wavoit 
pas ces proprieres , il ſeroit faux qu'elles con- 

vinſſent a la ſubſtance en general. 


192 LET TRE A UNE PRINCESSE 


Si donc les corps qui ſont immanquablement 
des etres étendus ou doues d*etendue , n'e- 
toient pas diviſibles a l'infini, il ſeroit faux 
auſſi que la diviſibilite a Pinfini fut une pro- 
priete de Petendue. Or ces philoſophes avouent 
bien que cette propriete convient a Petendue , 
mais ils pretendent qu'elle ne ſauroit avoir lieu 
dans les ètres ctendus. C'eſt comme fi je vou- 
lois dire que Pentendement & la volonte ſont 
bien des attributs de la notion de Phomme en 
general, mais ils ne ſauroient avoir lieu dans 
les hommes individuels exiſtans. 

V. A. en tirera aiſement cette concluſion. 
Si la diviſibilite a Pinfini eſt une propriete de 
Petendue en general, il faut nẽceſſairement 
qu'elle convienne auſſi a tous les etres indivi- 
duels etendus; ou ſi les etres actuels etendus 
ne {ont pas diviſibles a l'infini, il eſt faux que 
la diviſibilite a l'infini ſoit une propriete de Pe- 
tendue en general. 

On ne ſauroit nier Fond ou Pautre de ces 
conſequences {ans renverſer les principes les 
plus ſolides de toutes nos connoiffances ; & les 
philoſophes, qui wadmettent pas la diviſibilite 
2 Pinfini dans les etres reels etendus, ne de- 
vrojent pas Padmettre non plus dans Petendue 
en general ; mais comme ils accordent le der- 
nier, ils tombent dans une contradiction ou- 
verte, | 

V. A. ne doit pas en ètre ſurpriſe ; c'eſt un 
defaut dont les plus grands hommes ne ſont 
pas exempts. Mais ce qui eſt bien ſurprenant, 

| Ces 
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ces philoſophes pour ſe tirer de cet embarras 
Savilent de nier que les corps ſoient etendus. 
Ils diſent que ce welt que Papparence d'une 
_ Etendue qui {e trouve dans le corps, & que Pe- 
tendue ne leur convient nullement. 

V. A. comprend aiſement que c'eſt une mi- 
ſerable chicane, par laquelle ils nient la prin- 
cipale & la plus evidente propricte des corps. 
C'eſt une extravagance pareille a celle qu'on a 
reproche autrefbis aux philoſophes epicuriens, 
qui ſoutenoient que tout ce qui exilte dans le 
monde eſt materiel, ſans en excepter meme les 


dieux dont ils wee Pexiſtence. Mais 


comme ils comprenoient, que ces dieux 
corporels ſeroient aſſujettis aux plus grandes 


difficultés, ils ont invente un echapatoire ſem- 


blable a celui des' philoſophes de nos jours, en 
diſant, que les dieux n'avoient pas des corps, 
mais des quaſi- corps, & quiils navoient pas des 
ſens, mais des quaſi-ſens: & ainſi de tous ces 


membres. Les autres ſectes de philoſophes de 


Fantiquite ſe * bien moque de ces quaſi- corps 
& quaſi-ſens ; & ils ſe moqueroient aujourd'hui 
avec autant de raiſon de la quaſi- eteudue, que 
nos philoſophes attribuent au corps: ce nom 
de quaſi-etendue ſemble parfaitement bien expri- 
mer cette apparence d'etendue, lans etre une 
veritable etendue, 

Les geometres n'auroient qu? a dite pour les 
confondre, que les objets dont ils ont prouve 
la diviſibilité a Pinfini, netoient auſſi qu'une 
quaſi-Etendue 5 & qu ain(1 tous les etres doues 

Tom. II. 1 N 
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d'une quaſi-etendue 6tojent necefſairement di- 

viſibles + P'infini. Mais il ny ta rien a ga- 
gner avec eux: on eſt pret à ſoutenir les plus 
grandes abſurdités, plutot que d'avouer ſa 


faute. V. A. remarquera, que c'eſt 1a le ca- 


ractere de ba Plupart des . 


1. 2 Marr er. 


LET TR E CXXV. 


QJvaxo « on lo: dans W .compagnies de 
matieres de philoſophie, les. diſcours roulent 
ordinairement ſur des articles qui ont occa- 
ſfionne de grandes dilputes n les . 
phes. 

La dtvilibilite des corps en eſt un, ſur le- 
quel les ſentimens des ſavans ſont fort parta- 
ges. Les uns ſoutiennent que cette diviſibili- 
te va a Pinfini ſans qu'on parvienne jamais A: 
des particules affez petites pour n'etre plus 
{uſceptibles d'une diviſion ulterieure. Mais 
les autres. pretendent que cette diviſion ne va 


que juſqu'a un certain point, & qu'on par- 


vient enfin à des particules ſi petites, que 
nayant aucune grandeur, elles ne ſauroient 


plus etre diviſees. Ils nomment ces dernieres 


particules, qui entrent dans la compoſition 
des corps, des tres # ples. K des monades. . 


4 
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Il fut un tems; ou la diſpute des monades 
Etoit ſi vive & ſi générale, qu'on en parloit 
avec beaucoup de chaleur, dans toutes les 
Sempagnies & dans les corps de garde meme. 
II n'y avoit preſque point de Dames à la cour, 
qui ne ſe fuſſent déclarées pour ou. contre les 
monades. Enfin, le diſcours tomboit par- tout 
ſur les monades, & on ne parloit que de 
cela. ; 

| Pacademie royale de Berlin prit beaucoup 
de part à ces diſputes, & comme elle a cou- 
tume de propoſer tous les aus une queſtion, 
& de diſttibuer le prix d'une medaille d'or de 
cinquante Ducats à celui qui aura le mieux 
diſcuts la queſtion propoſte, au Jugement de 
Pacadémie, elle choifit pour Pannee 1748 la 
queſtion ſur les monades. On requt donc 


uy grand nombre de pieces: ſur cette matiere, 


le Preſident de Maupertuis nomma une com- 
miſſion pour les Examiner , & en remit la di- 
rection à feu Mr. le comte de Dohna, Grand- 


Maitre de la cour de ſa majeſtẽ la reine, qui 


tant un juge impartial, examina avec tout le 
ſoin imaginable les preuves qui furent alleguees 
pour & contre Pexiſtence des monades. Enfin, 
on trouva que celles qui devoient en etablir 
Pexiftence étoient fi foibles & fi chimeriques, 

ue tous les principes de nos connoiſſances en 
A504 renverſes. On a donc decide en fa- 
veur du ſentiment. oppoſé, & le prix fut ad- 
jugé a la piece de M. de Juſti, qui avoit le 
mieux combattu les monades. 
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V. A comprendra ,aiſement_ que cette; de- 
marche de Pacademie, a terriblement irrite les 
partiſans' des monades, à la tete deſquels 5 
trouvoit le grand & fameux Mr. Wolf, 


ne pretendoit pas etre moins infaillible ans 
ſes deciſions que le pape. Ses ſectateurs, dont 


le nombre etoit alors beaucoup plus grand & 


plus redoutable qu aujourd'hui, crièrent hau- 


tement contre Pinjuſtice & la partialite de Pa- 
cademie; & peu Sen fallut que leur chef ne 


lancat la foudre de Panatheme philoſophique | 


contre elle. Je ne me ſouviens plus a qui 
nous avons Tobligation de Pavoir evitce. 5 
Comme cette matiére a fait beaucoup de 


bruit, V. A. ne ſera ſans-doute pas fachee, 


que je my arrete un peu. Toute Ja diſpute 
je reduit & cette queſtzon, fi les corps Nr di- 
viſibles a Vinfni, ou bien, ſi la diviſibilité 
des corps a des bornes, ou non. Pai deja 


remarquéè la-deſſus, que de part & d'autre on 


tombe accord que Petendue qu on conſidère 


dans la geometrie eſt diviſible à Pinfini; puil- 
que, quelque petite que ſoit 1 une grandeur, on 


peut en concevoir la moitié: „& celle de cette 


moitié, & ainſi de ſuite à Pinfini. 


Cette notion de Petendue eſt bien abſtraite, | 


comme celles de tous les genres, telles que 
de homme, du cheval, de Parbre > NC, 
tant qu'on ne les applique pas à un étre in- 


dividuel & déterminé. D'ailleurs c'eſt, le prin- 


cipe le plus certain de toutes nos connoiflan- 


ces, que tout ce qui convient au genre convient a 
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tdus les individus qui y ſont compris. Si donc 
tous les corps font etendus , toutes les proprietes 


qui conviennenta Petendue, doivent convenir à 
chaque corps en particulier. Or tous les corps 
{ont etendus, & Petendue eſt diviſible 4 Pin- 
fini: chaque corps le ſera donc auſſi. Voila 
un ſyllogiſme dans la meilleure forme; & 
puiſqu'on ne ſauroit douter de la premiere 
propoſition, il ne s'agit que de ſavoir fi la ſe- 


conde eſt vraie, c'eſt-à-dire, $'il eſt vrai, ou non, 


que les corps font ends 


Les partiſans des monades, pour ſoutenir 


leur ſentiment, ſont obliges de dire que les 
corps ne ſont pas étendus, & qwils n ont 
qu'une etendue apparente, ou une quaſi- eren 

due. Ils croyent avoir ſuffiſamment detruit 


par-la Pargument rapporte pour la diviſtbilite 
a Vinfini. Mais ſi les corps ne ſont. pas eten- 


a je voudrois bien {avoir fon nous avons 


puiſe PVidee de Petendue z car ſi les corps ne 
ſont pas étendus, rien au monde ne Pelt , 
puiſque les eſprits le ſont encore moins. No- 
tre idee de Petendue ſeroit donc tout-a-fait 
imaginaire & chimerique. 

La geometrie ſeroit alors une ſpeculation e en- 
tierement inutile & illuſoire, & n'admettroit 


jamais aucune application aux choſes qui 


Eéxiſtent reellement. Car fi rien weſt étendu, 
à quoi bon approfondir les Proprietes de Péten- 


due? Mais puiſque la geometrie eſt ſans con- 


tredit une des ſeiences les plus utiles, il faut 
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bien que {on objet ne boi, pas hg pure chi- 


mere. 

On ſera "ET oblige. 3 que Pobjet 
de la geometrie, eſt au moins la meme &tendue. 
apparente, que ces philoſophes admettent dans 
les corps; or ce meme objet eſt divifible a 
Pinfini : donc les etres exiftans, doues de cetto 
etendue apparente., le ſeront neceflairement. 

Enfin, de quelque maniére que ces philoſo- 
phes ſe tournent pour ſoutenir leurs monades, 
ſoit ces dernieres & plus petites particules ſans. 
aucune grandeur, dont, ſelon eux, tous les 
corps ſont compoſes, ils ſe plongent toujours 
dans des difficultés dont ils ne ſauroient ja 
mais ſe debarrafſer. Ils diſent bien qu'il n'y 
a que des eſprits groſſiers, qui ne puiſſent pas 
goliter leur ſublime doctrine; 3 mais on remar- 
que pourtant que les Saulen les plus ſwpices 
y réuſſiſſent le mieux. | 


5 J Mai _ 
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ax D on parle de la arif bilits des corps, 


il faut bien diſtinguer celle qui eſt en notre 


pouvoir, de celle qui eſt poſſible en elle-me- 
me. Dans le premier ſens, il n'eft pas douteux 


que la diviſion des corps dont nous ſommes 


! 
{ 


capables , atteint bien vite fes bornes. 
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En pilant une pierre, nous pouvons bien la 
reduire en poudre, & ſi Pon pouvoit comp- 
ter toutes les petites parcelles qui forment 
cette poudre, leur nombre ſeroit ſans- doute ſi 
grand, qu'on ſeroit ſurpris d'avoir diviſe cette 
pierre en tant de parties. Mais ces memes 
parcelles ſeront preſque indiviſibles a notre 
egard, puiſque tous les inſtrumens dont nous 


pourrions nous ſervir, n'y ont aucune priſe. 


Cependant on ne ſauroit dire, au elles ſont 
indiviſibles en elles - memes: on wa qua les 
regarder avec un bon microſcope, & chacune 
paroitra une pierre afſez conſiderable, ſur la- 
quelle on peut diſtinguer quantite de points 


& d'inegalites, ce qui prouve la poſſibilité 


d'une diviſion ulterieure , quoique nous ne 
ſoyons pas en état de Pexecuter. Car par- 
tout ou Pon peut diſtinguer pluGeary points 
dans un objet, il faut bien qu il ſoit diviſible 
en autant de parties. 

On ne parle donc pas de la diviſion que 


nos forces & notre adreſſe peuvent operer , 


mais de celle qui eſt poſſible en elle - - meme, 
& que la toute: puiſſance divine pourrok exe- 
cuter. 

Auſſi eft-ce dans ce ſens que les philoſo- 
phes prennent le mot de diviſtbilite ; deſorte 
que s il y avoit une pierre, qui fat ſi dure 
qu' aucune force ne put la rompre, on whe- 
ſiteroit pas d'avancer, qu'elle etoit de {a na- 
ture auſſi diviſible que la plus fragile de me- 
me grandeur. Et combien de corps n'y a-t-il 
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pas ſur leſquels nous n'avons aucune priſe, 
& dont nous ne doutons pas qu'ils ſoient di- 
viſibles? Qui doute que la lune ne ſoit un 
corps diviſible, quoiqu'il ne puiſſe pas en de-. 
tacher la moindre partie, par la ſeule raiſon 
qu'elle a de Fetendue. 

Par- tout ou nous remarquons de 8 | 
nous ſommes forces de reconnoitre la diviſi- 
| bilite, deſorte que la diviſibilite eſt une pro- 

priete inſeparable de Petendue. Mais expé- 
rience nous prouve auſſi, que la diviſion des 
corps va tres-loin. Je ne m' arrète pas à Pexem- 
ple d'un ducat, qu'on allegue ordinajrement, 
que les ouvriers ſavent battre en feuilles ſi 
minces, qu'on peut en couvrir une tres-gran- 
de ſurface, & le ducat ſera diviſe en autant 
de parties que cette ſurface peut Petre. Notre 
propre corps nous fournit un exemple bien 
plus ſurprenant. Que V. A. conſidere les 
.moindres veines & les moindres nerfs, dont 
il eſt rempli, & les fluides qui paſſent au tra- 
vers. La ſubtilite qu'on y decouvre ſurpaſſe 
notre imagination. 
Les plus petits inſectes que nous ne voyons | 
preſque point a la vue ſimple, ont tous leurs 
membres & des jambes avec lefquelles ils mar- 
chent avec une viteſſe prodigieuſe. D'ou nous 
comprenons, que chaque jambe à {es mulcles 
compoſes de quantite de fibres; qu'il y a des 
veines, des nerfs, & un fluide beaucoup plus 
ſubtil encore qui les parcourt. 

En oonſiderant avec un excellent microſco- 
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pe une ſeule goute dbeau, elle paroit une mer; 
on y voit nager des milliers de creatures vi- 
vantes, dont chacune eſt compolee neceffai- 


rement dune infinite de fibres muſculaires & 


nerveuſes, dont la ſtructure merveilleuſe doit 


nous remplir d'admiration. Et quoique ces 


creatures ſoient peut-etre les plus petites que 
nous puiſſions decouvrir par le microſcope, el- 
les ne {ont pas ſans-doute les plus petites que 


Dieu ait produites. Il eft vraiſemblable qu'il 


en exiſte d'auſſi petites relativement a celles-la 


gqubelles le ſont par rapport a nous. Et celles- 


ci ne ſeront point encore les plus petites, 
mais elles ſeront ſuivies d'une infinite de nou- 
velles claſſes, dont chacune comprend des 


creatures incomparablement plus petites que 


les precedentes. * 


Nous devons reconnoitre ici la toute - puiſ- 


| ance & la ſageſſe du createur , comme dans 
les plus grandes creatures; il me ſemble mè- 
me que la conſideration de ces petiteſſes, dont 


chacune eſt ſuivie d'une autre incomparable. 


ment plus petite , doit faire la plus vive im- 
preſſion ſur nos eſprits, & les porter aux idées 
les plus ſublimes fur les œuvres du Tout: puiſ- 


ſant, dont le pouvoir eſt illimite pour toutes 


choſes grandes ou petites. 


S'imaginer, quapres avoir diviſe un corps 
en un grand nombre de parties, on parvienne 


enfin à des particules ſi petites, qu'elles ſe re- 
fuſent a toute diviſion ulterieure eſt donc la 


marque d'un eſprit tres-borne. Mais ſuppo- 
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ſons qu'on parvienne à des particules ſi peti- 
tes que, par leur propre nature, elles ne ſe- 
roient plus diviſibles, ce qui eſt le cas des 
monades. Avant que d'arriver à ce point, 


on aura une particule compoſee ſeulement de 
deux monades, & cette particule {era d'une 


certaine grandeur ou etendue , fans quoi elle 
n'auroit pas été diviſible en ces deux mona- 


des. Suppoſons de plus que cette particule, 
puiſqu'elle a encore quelqu etendue, ſoit la 
milliẽme partie dun pouce, ou plus petite en- 


core, ſi Pon veut; car n'importe, ce que je 
dirai de la millieme partie d'un pouce, fe di- 


roit également de toute partie plus petite. 
Cette millième partie d'un pouce eſt donc 


compolee de deux monades; & par conſequent 
deux monades enſemble ſeroient la  millieme 
partie d'un pouce, & "deux mille fois rien, 


un pouce entier; Pabſurdite laute d'abord aux 


yeux. 

Auſſi les monlifies. redoatiritcils 1 
cet argument, & ſont fort indecis, quand on 
leur demande combien de monades il faut 
pour une etendue? Il leur ſemble que deux 
ſeroient trop peu, & ils diſent qu'il en faut 


pluſieurs. Or ſi deux monades ne peuvent 
pas produire de Petendue , puiſque chacune 


men a point; ni trois, ni quatre, ni autant 


qu'on veut, wen produiront pas non plus; 


ce qui renverſe de fonds en comble tout le 


Iylteme des mon ades. 


le. 9 Mai 1767 i 


'ALLEMAGNE. 


n 
%” 


LETTRE CXXVIL 


Fr sen faut beaucoup que * partiſans des 


monades ſe rendent aux raiſons qu'on allegue 


pour prouver la diviſibilite des corps 4 P'infini. 
Fans les attaquer directement, ils diſent que 
la, diviſibilite a Pinfini eſt une chimere. des 
- geometres, & quyelle implique des contradic- 
tions. Car fi chaque corps eſt diviſible a Pin- 


fini, il contiendroit une infinite: de parties, les 
plus petits corps comme les plus grands: le nom- 


bre de ces particules auxquelles la diviſibilitè a 
Tinfini doit conduire, c'eſt-à-dire, des plus peti- 


tes dont les corps ſont compoles, ſera donc auſſi 


grand dans le plus petit corps que dans le plus 


grand, ce nombre etant dans Pun & dans Pautre 
infini : & de-la les partiſans des monades ſe flattent 
que leur argument eſt invincible. Car fi le nom- 


bre des dernieres particules, dont deux corps 


font compoſes , eſt le meme de part & d'au- 
tre, il faut bien, diſent-ils „que les corps 
ſoient parfaitement egaux entr'eux. 


Or ceci ſuppoſe que les dernieres particules 
font parfaitement egales entr'elles ; car ſi les 


unes etoient plus grandes que les autres, il 


ne ſeroit pas ſurprenant, que Pun des deux 
corps fat beaucoup plus grand que autre. 


Mais il faut bien, diſent-ils, que les dernieres 
particules de tous les corps ſoient égales en- 
tr trelles, puiſqu elles n'ont plus aucune etendue, 
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& que leur grandeur $s'&vanoutt abſolument 
ou weſt rien. Ils torment meme une nouvelle 
objection, en diſant, que les corps ſeroient 
donc compoles d'une infinite de riens, ce qut 
ſeroit encore une plus grande abſurdite. | 
Jen convienstres-vojontiers, mais je remar- 
que, que les monadiftes ne devroient pas faire 
cette objection , puiſqu'ils ſoutiennent que tous 
les corps ſont compoſes d'un certain nombre 
de monades, quoique relativement à la gran- 
deur, elles ſoient abſolument des riens; de- 
ſorte que, de leur propre aveu, pluſieurs riens 
ſont eapables de produire un corps. Is di- 
ſent bien que leurs monades ne ſont pas rien, 
mais des etres doues d'une excellente qualite , 
fur laquelle la nature des corps qu'elles com- 
poſent eſt fondee. Or il n'eſt ici queſtion que 
de Petendue, & comme ils ſont obliges de di- 
re que leurs monades men ont aucune, ou 
qu'elle eſt rien, quelques riens ſelon eux fe- 
roient toujours quelque choſe. 

Mais je ne veux pas pouſſer plus loin cet 
argument contre les monadiſtes: il s'agit ici de 
repondre directement a leur objection tiree des 
dernieres particules des corps, par laquelle ils 
ſe flattent de remporter une victoire complette 
ſur les partiſans de la diviſibilite a Vinfini. 
Je voudrois bien {avoir d'abord, ce qu'en- 
tendent les monadiſtes par les dernieres parti- 
cules d'un corps? Dans leur ſyſteme, ou cha- 
que corps eſt compoſè d'un certain nombre de 
monades, je comprends tres-bien , que les 
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dernieres particules d'un corps ſont les mona- 
des memes. qui le. conſtituent 3 mais dans le 
1yſteme de la diviſibilite a Vinfini, ce mot de 
_ dernieres particules m' eſt abſolument incom- 

prehenſible. 


Ils diſent bien, que ce . les particules 


auxquelles on parvient a la diviſion d'un corps, 
apres avoir continuée a Pinfini. Mais c'eſt 
comme ſi Von diſoit, apres avoir acheve une 
diviſion qui ne finit jamais. Car la diviſibili- 


te a Vinfini ne ſignifie autre choſe, que la 


poſſibilitè de continuer toujours ja diviſion, 
ſans parvenir jamais a la fin, ou Pon ſeroit 
oblige de cefler. Celui qui ſoutient la diviſi- 
bilite a Pinfini nie donc hautement Pexiſtence 
des dernieres particules des corps, & c'elt une 


contradiction maniſęſte de ſuppoſer en meme 


tems des dernicres particules & la diviſibilits 2 A 

Finn..." : 

Ilie reponds aw” aux monadiſtes que; Seve 
en contre la diviſibilitè des corps a Pin- 
fini ſeroit très- bonne, ſi ce {yſteme admettoit 
des dernières particules; mais, puiſqu'elles 

en ſons expreſſẽment exclues, tout ce raiſon- 

nement ſe detruit de lui meme. 
Il eſt donc faux que, dans le ſyltsme de 
la diviſibilite a Vinfini ,. les corps ſoient com- 


poſes. d'une infinite. de particules. Quelque . 


lièes que paroiſſent ces deux propofitions aux 


partiſans, des monades ,: elles {e contrediſent 


ouvertement; car qui ſoutient, que les corps 
ſont diviſibles à Finfini, ou ſans fin, nie ab- 
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ſolument Pexiſtence des dernieres particules, 5 
& par conſequent il ne ſnuroit en etre queſtion. 
Ce mot ne fignifie autre choſe que des parti- 
cules telles, qu'elles ne feroient plus diviſibles, 
Genification qui ne peut plus ſubſiſter dans le 
ſyſteme de la diviſibilité a Vinfini. Cette for- 
midable attaque des monadiſtes eſt done entié- 
rement eee | 


; U 


"ug 12 Mai 1761. 


LET TRE CXXVIIL 


A” 
V. A. reconnoitra bien qu'il faut abſolument 


que Pun des deux ſyſtèmes, dont Jai tant par- 


é, ſoit vrai & Pautre faux, puiſqu aucun 


troiſieme ne peut tenir le milieu entreux. 

On convient de part & d'autre que les corps 
in diviſibles; il s'agit ſeulement de decider , 
fi cette diviſibilite a des bornes, ou ſi elle peut 
aller toujours plus loin, ſans parvenir Jamais 

a des'particules indiviſibles ? 

Le ſyſteme des monades eſt établi dans le 
premier cas; puiſqu'apres' avoir diviſe un corps 
juſqu'aux particules indiviſibles, ces memes 
particules ſont les monades; & on auroit rai- 
ſon de dire, que tous les corps en ſont com- 
poſs & chacun d'un certain nombre deter- 
mine. Qui nie le ſyſteme des monades, doit 
done niet auſſi gne la divifibilite des corps ait 


| 


des bornes. Il doit ſoutenir, qu'il eſt poſſible 
de pouſſer cette diviſibilite toujours plus loin, 
ſans etre jamais réduit à s'arrèter; & c'eſt au- 
tre cas de la diviſibilite'a l'infini, ou Pon nie 
abſolument Pexiſtence des particules dernières, 
par conſequent les difficultes tires de leur nom- 
bre infini ſe detruilent elles-memes. En niant 
les monades, on ne peut plus parler des par- 
ticules dernières, & moins encore du nombre 
qui en entre dans la compoſition de chaque 
corps. DOS ee e e, 


V. A. aura remarque que ce que j'ai rapport 
juſqu'ici en faveur des monadiſtes, n'eſt pas 
d'un grand poids. A preſent j aurai Phonneur 

de lui dire, que leur plus fort appui eſt le grand 
principe de la raiſon ſuſiſante, dont ils ſavent 
ſe ſervir ſi adroitement, que par ſon moyen ils 
ſont en état de demontrer tout ce qui leur con- 
vient, & de détruire tout ce qui s oppoſe a leurs 
ſentimens. La plus heureuſe decoyyerte qu'on 
ait faite eſt donc que vien ne ſaurbit etre ſans 
une raiſon ſuffiſante ; & c' eſt aux philoſophes 
modernes que nous en ſommes rede vables. 

Pour donner une idee de ce principe, V. A. 
n'a qu'a conſidérer que, de tout ce qui ſe pre- 
ſente, on peut toujours demander, pourquoi 
la choſe eſt telle? & la reponſe eſt ce qu'on 
nomme raiſon ſuſſiſante, ſuppoſe qu'elle repon- 
de effectivement a la queſtion qu'on aura faite. 
Par- tout où pourquoi peut avoir lieu, on y 
ſouſentend la poflibilite d'une réponſe ſatisfai- 
ſante, qui en contiendra par confequent la rai- 
ſon ſuffiſante. 5 
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Il sen faut beaucoup que ce ſoit un myſtere 
qui wait &te decouvert que de nos Jours. De 
tout tems les hommes ont demande pourquoi; 
preuve inconteſtable qu'ils ont reconnu que 
toutes choſes doivent avoir la raiſon ſuffiſante 
de leur exiſtence * ? Ce principe que rien melt 
{ans cauſe etoit tres-connu des anciens philo- 
ſophes: mais malheureuſement cette cauſe nous 
eſt le plus ſouvent cachee ; nous avons beau 
demander pourquoi? perſonne ne peut nous 


en indiquer la raiſon ſuffiſante. Il weſt pas 


douteux que tout a ſa raiſon ſuffiſante „ mais 
par- la nous ne ſommes gueres avances, tant 
qu'elle nous reſte inconnue, nous n'en ſom- 
mes pas plus ſavans. 
EY. penſera peut- etre, que les philoſophes 
modernes, qui ſe vantent tant du principe de 
la raiſon ſuffiſante, ont decouvert celle de tou- 
tes choſes, & ſont en état de repondre à tous 
les porrquoi qu'on pourroit leur demander; ce 
qui ſeroit fans - doute le plus grand degre de 
nos connoiſſances: mais ils ſont à cet egard 
auſſi ignorans que tous les autres: tout leur 
mérite ne conſiſte qu'en ce qu ils pretendent 
WA demontre que,  par-tout ou Pon peut de- 
nder pourquoi, il doit y avoir une reponſe 
ſuffi ffiſante, quoiqu'elle nous ſoit cachee. 
Ils conviennent bien que les anciens avoient 
une connoiſſance de ce principe, mais tres- 
obſcure, tandis qu eux Vavoient mis dans tout 
ſon jour, & en avoient demontre la veérité: 
de-la vient quiils ſavent en tirer plus de profit, 
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& que ce principe les met en état de prouver 
que les corps ſont compoles de monades. 

Les corps, diſent-ils, doivent avoir quelque 
part leur raiſon ſuffiſante; mais ils Etoient di- 
viſibles a Pinfini, elle ne Auro avoir lieu; & 
ils en concluent d'un air tout-a-fait philoſophi- 
que, que pꝛiſque tout doit avoir ſa raiſon ſuffiſante, 
il faut abſolument que tous les corps ſoient com- 
hoſes de monades. Ceſt ce qu'il falloit demon- 
trer. Voila, je Vavoue, une demonitration 
{ans replique. | 

Il feroit bien a ſouhaiter qu'un raiſonnement 
11 leger, ſat nous eclairer dans des queſtions 
fi importantes 3 ; mais je dois avouer,” que je ne 
comprens rien à tout ce beau caifonnement. 
On parle de ja raiſon ſuffiſante des corps, par 
laquelle on veut repondre a un certain porrguo:, 
qu'on wexplique pas. Or il faut ſans- doute 
bien connoitre & examiner une queſtion, avant 
que d'y repondre 3 on donne ici la reponſe , 
avant que d'avoir forme la queſtion. 

Demande-t-on., pourquoi les corps exiſtent ? 
i} {eroit fort ridicule a mon avis de repondre , 
parcequ'ils font compoſes de monades; comme 
{1 elles renfermoient la cauſe de leur exiſtence. 
Ce ne ſont pas les monades qui ont cree les 
corps: & quand je demande pourquoi tel etre 
exiſte, je ne vois autre reponle que de dire, 
parceque le Createur lui a donne Pexiſtence : 
& quant à la maniere dont la creation s'eſt fai- 
te, je crois que les philoſophes doivent recon- 
noitre naivement-leur ignorance. 

H. | 
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Mais ils ſoutiennent que Dieu nauroit pu 
produire des corps, ſans avoir cree. les mona- 
des, qui ont dii en former la compoſition. 
Ce qui ſuppoſe manifeſtement que les corps 
ſont compoles de monades, ce quits voudroient 
prouver par ce raiſonnement. Mais V. A. ſent 
bien qu'on ne doit pas ſuppoſer d'avance la 
verite d'une choſe qu on peut prouver. Ceſt 
une ſupercherie, connue en logique ſous ie 
nom de petition de Principe. FE. 


le 16 Mai 1761. 


i © ; 
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Lxs partiſans des monades tirent auſſi leur 
grand argument du principe de la, raiſon ſuffi- 
ſante, en avancant qu'ils ne ſauroient pas me- 
me comprendre. la poſſibilitè des corps, Sls 
etoient diviſibles à l'infini, puiſquiil n'y auroit 
rien ou ils puſſent arreter leur imagination; 
il leur faudroit des parties derniéres ou des elé- 
mens, dont la compoſition leur ſerviroit à ex- 
pliquer la formation des corps. 

Mais prétendent-ils comprendre la poſh bill 


de toutes les choſes qui exiſtent ? cela ſeroit 


trop orgueilleux; rien n eſt plus commun par- 
mi ces philoſophes, que ce raiſonnement- la: 
je ne ſaurois comprendre la poſſibilitè de cette 


choſe, qu autant qu'elle eſt telle que je Tima- 
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gine: donc il faut nẽceſſairement qu elle ſoit 
| telle. | 
Ji kh. comprend ſuffiſamment le frivole de 
cette maniere de raiſonner, & que la verite de- 
mande des recherches bien plus profondes pour 
y arriver. Notre ignorance ne ſauroit jamais 
devenir un argument qui nous conduiſe à la 
connoiſſance de la verite, & celui - ci eſt clai- 
rement fondè ſur ignorance des autres manie- 
res, qui peuvent rendre la choſe poſſible. 
Mais ſuppoſons que rien n'exiſte que ce dont 
ils peuvent comprendre la poſſibilite , pour- 
roient-ils expliquer comment les corps ſeroient 
compoles de monades? Les monades n'ayant 
aucune étendue doivent etre  conliderees. com- 
me des points dans la geometrie , ou comme 
nous nous repreſentons les eſprits & les ames. 
Or on ſait que pluſieurs points geometriques , 
quelque grand qu'on en ſuppoſe le nombre, ne 
ſauroient jamais produire une ligne, & moins 
encore par conſequent une ſurface, ou meme 
un corps. Si mille points ſuffiſoient à conſti- 
tuer la millième partie d'un pouce , il faudroit 
que chacun eut une Etendue ; qui priſe mil- 
le fois, deviendroit Egale a la millieme par- 
tie d'un pouce. Enfin, Ceſt une verite incon- 
teſtable, que tant de points qu'on voudra ne 
ſauroient jamais produire unattendue. Je par- 
le ici des points, tels qu'on les concoit en _geo- 
metrie , ſans aucune longueur, largeur & epail 
ſeur, & qui. 2 a cet egard , ſont ablolument rien. 
Auſſi nos philoſophes conviennent-ils qu'aus 
Q's 
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cune étendue ne ſauroit etre produite par des 
points geometriques „K ils proteſtent ſolem- 
nellement, qu'on ne“ doit pas confondre leurs 
monades avec ces points. Elles wont pas plus 
d*etendue que les points, diſent-ils, mais elles 
{ont revetues de qualites admirables, comme 
de ſe repreſenter le monde entier par des idées, 
mais extrèmement obſcures, & ce ſont ces qua- 
lites qui les rendent propres 4 produire le phe- 
nomene de Petendue , „ou 'plnt6t cette quaſi- 
erendue, dont Jai parte ci-devant. On doit 
donc ſe former des monades la meme idee que 
des eſprits & des ames, avec cette diference , 
que les facultcs des monades ſont aucb plus 
imparfaites. 0135. 096 | 

La difficults me paroit 4 preſent beaucoup 
plus grande, & je me flatte que V. A. penſera 
conune moi, que deux ou pluſieurs eſprits ne 
ſauroient etre joints pour former une etendue. 
Pluficurs eſprits pourront bien former une al- 
ſemblée, un conſeil, mais jamais une étendue: 
ſi nous faiſons abſtraction du corps de chaque 
conſeiller, qui ne contribue point aux delibe- 
rations, qui ne {ont que Po ouvrage des eſprits, 
un conſeil weſt autre choſe qu'une afſemblee 
d'eſprits ou d'ames; mais une telle aſſemblèe 
pourroit- elle repreſenter une etendue? I s'en- 
ſuit de là que les monades ſont encore moins 
propres a produire une 'Sericue, que les Pome 
geometriques. 1 

Auſſi les monisdilles ne boni pas d'accord 
ſur cet article. Quelques- uns diſent que les 


CY 
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monades 1 parties actuelles is corps, & 
qu'apres avoir diviſe un corps auth loin que 
_ poſſible, on parvient alors aux monades qui 
le conſtituent. 

D'autres nient ns que les monades 
puiſſent etre regardees comme parties des corps, 
pretendans qu'elles n'en contiennent que la rai- 
ſon ſuffiſante; les monades , pendant que le 
corps ſe meut, ne bougent point, mais elles 
contiennent la raiſon ſuffiſante du mouvement. 
Enfin, elles ne ſauroient {e toucher les unes 
les autres; ainſi, quand ma main touche un 
corps, aucune monade de ma main ne touche 
une monade du corps. 

Qu'y a-t-il donc, demandera V. A qui ſe 
touche alors, ſi ce ne {ont pas les monades 
qui compoſent la realite de la main & du corps? 
il faut repondre, que ce ſont deux riens qui ſe 
touchent, ou plutot nier qu il y ait un attou- 
chement reel. Ce weſt qu'une illuſion deſti- 
tuèe de toute realite. Ils ſont obliges de dire 
la meme choſe de tous les corps, qui ſelon ces 
philoſophes, ne ſont que des phantomes, que 
notre eſprit ſe forme, en ſe reprelentant tres- 
_ confulement les monades, qui contiennent la 
raiſon ſuffiſante de tout ce que nous nommons 
corps. 

Dans cette philoſophie tout eſt eſprit, _ 
tome & illuſion; & quand nous ne pouvons 
pas comprendre ces myſteres, Geſt notre ſtupi- 
dite qui nous tient attaches aux notions grol- 
heres du peuple. 


O 3 
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Le plus ſingulier en ceci eſt que ces philoſo- 
phes, dans le deſſein d'approfondir & dexpli- 
quer la nature des corps & de Petendue, ſont 
enfin parvenus a en nier Pexiſtence, Ceſt ſans- 
doute le plus ſar moyen de rèuſſir dans ex- 
plication des phenomenes de la nature; on n'a 
qu'a les nier, & en alleguer pour preuve le 
principe de la raiſon ſuffiſante. Telles ſont les 
extravagances auxquelles les philoſophes ſont 
_ capables de fe livrer, plutot que d'avouer leur 
Ignorance, | 


le 19 Mai 1761. 


LT TRE CXXK,” 


A. ſeroit cependant bien dommage que cet 
ingenieux ſyſteme des monades tombit en rut. 
ne. I a fait trop de bruit, il a coute trop de 
ſublimes & profondes ſpeculations a {es parti- 
ſans, pour pouvoir s oublier tout-a- fait. II 
ſera toujours un monument remarquable de 
Pegarement ou peut tomber Peſprit des philo- 
ſophes. Il vaut donc bien la peine d'en don- 
ner a V. A. une deſcription plus detaillee. 

Il faut d'abord bannir de notre eſprit tout 
ce qui eſt corporel, toute etendue, tout mou- 
vement, tout tems & tout eſpace, puiſque tout 
cela weſt qu'illuſion. Il wexifte au monde que 
des monades, dont le nombre eſt {ans - doute 
prodigieux. Aucune monade ne ſe trouve en 
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liaiſon avec les autres; & il eſt demontre 
par le principe de la raiſon ſuffiſante, que les 
monades ne ſauroient en aucune maniere agir 
les unes ſur les autres. Elles ſont bien reve- 
tues de forces, mais qui ne ſe deployent qu'en 
elles-memes, ſans avoir la moindre influence 
{ur les autres. 

Ces forces, dont chaque monade elt douee , 
ne tendent qu'a changer continuellement leur 
propre etat, & conſiſtent dans la repreſenta- 
tion de toutes les autres monades. Mon ame, 
par exemple, eſt une monade, & renferme dans 
{on fonds les idees de Petat de toutes les autres 
monades. Ces idées ſont pour la plupart tres- 
obſcures, mais les forces de mon ame ſont con- 
tinuellement occupees a les eclaircir davanta- 
ge, & a les porter a un plus haut degre de 
clarte. Les autres monades ſont a cet egard al- 
ſez ſemblables a mon ame; chacune elt rem- 
plie d'une quantite prodigieuſe d'idèes obſcu- 
res de toutes les autres monades & de leur etat ; 
& elles travaillent continuellement „avec plus 
ou moins de ſucces, a developper ces idées, & 
a les porter a un plus haut degre de clarte. 

Celles des monades qui ont mieux reuſh que 
moi ſont des eſprits plus parfaits , mais la plü- 


part croupiſſent encore dans la plus grande 


obſcurite de leurs idees; & lorſqu'elles font 


pobjet des idees de mon ame, elles y occaſion- 


nent Videe illuſoire & chimerique de Petendue 
& des corps. Toutes les fois que mon ame 
penle : a des Borg & au 1 c'eſt mar- 
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- que qu'une grande quantite d'autres monades 


{ont encore enſèvelies dans leur obſcurité; c'eſt 


encore alors, quand je penſe a elles, que mon 


ame fe forme Pidee de quelqu'etendue , qui 


n'eſt par conſequent qu'une pure illuſion. 

Plus il y a de ces monades plongecs dans I'a- 
bime de Pobſcurite de leurs idees, plus mon 
ame eft eblouie par celle de Petendue ; mais 
quand elles parviennent a eclaircir leurs idées 
obſcures, il me ſemble que Petendue diminue ; 


ce qui occaſionne dans mon ame Pidee illuſoi- 


re du mouvement. | 

V. A. demandera, fans - "Ra , comment 
mon ame S'appercoit que les autres monades 
reuthflent a developper leurs idees obſcures, 
puiſqu'il n'y a aucune liaiſon. entr'elles & 
moi? Les monadiſtes ſont prets a repondre ,. 
que cela arrive conformement a la parfaite har- 
monie, que le Createur (qui welt lui- meme. 
qu'une monade: je frémis de le dire!) a éta- 
blie entre les monades, par laquelle chacune 
$'appercoit en {oi-meme, comme dans un mi- 
roir, de tous les develappemens qui le font dans 
les autres, ſans aucune liaiſon entr'elles. 
On pourroit done eſperer que toutes les mo- 
nades deviendroient enfin aſſez heureuſes pour 


öclaircir leurs idees obſcures, & nous perdrions 


alors toutes les idées des corps & des mouve- 
mens; & Piliufion, qui ne vient que de Fob!- 
curitè des idées, cefleroit enticrement. 
Mais il y a peu d'apparence qu'on parvienne 
a cet heureux état; la plüpart des monades , 
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une fois parvenues a developper leurs idees 
obſcures, y retombent ſubitement. Quand Je 
{uis enfermè dans ma chambre, je ne m'apper- 
cois que d'une petite etendue , parceque plu- 
ſieurs monades ont alors developpe leurs idèes; 
mais des que je ſors, & que je contemple Pim- 
menſe étendue du ciel, il faut qu'elles ſoient 
toutes retombees dans leur état d'engourdiſſe- 
ment. 
= n'y a point de heu de mouvement, tout 
cela n'etant qu illuſion ; mon ame reſte prèſque 
toujours au meme endroit J de meme que tou- 
tes les autres monades. Mais quand elle com- 
mence a eclaircir quelques idees qui aupara- 
vant wetoient qu'obſcures, il me ſemble alors 
que je m'approche de l'objet qu'elles me repre- 
ſentent, ou plutot de celui que les monades de 
cette idee excitent en moi: & c'eſt la veritable 
explication du phenomene , quand il nous ſem- 
ble que nous nous apprachons de certains objets. 
Il warrive que trop ſouvent que les eclaircil- 
ſemens acquis ſe perdent de nouveau; alors il 
nous ſemble que nous nous éloignons du me- 
me objet. Ceſt ici qu'il faut chercher le ve- 
ritable denouement de nos voyages. Mon idée, 
par exemple, de la ville de Magdebourg eſt oc- 
caſionnèe par certaines monades, dont je nai 
actuellement que des idees aflez obſcures ; c'eſt 
pourquoi il me ſemble, que je ſuis eloigné de 
Magdebourg. L'année paſſee ces memes idées 
ſe ſont developpees ſubitement, & je me ſuis 
alors imagine que je voyageois a Magdebourg, 


. 
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& que ſy etois pendant quelques jours. Ce 
voyage n'etoit cependant qu'illuſion, car mon 
ame ne bouge pas de ſa place. Ceſt auth une 
illuſion que V. A. s'imagine etre ablente de 
Berlin, parceque la repreſentation confuſe de 
certaines monades excite une idee obſcure de 
Berlin, que V. A. n'a qu'à eclaircir, & elle ſe- 
ra dans le moment a Berlin. Il ne faut que 
cela; tout ce que nous*nommons voyages, 
& qui coute tant dargent, weſt qu'illuſion. 
Tel eſt le veritable plan du ſyſteme des mo- 
nades. 
me deimaridern s'il eſt poſſible qu'il 
y ait des gens de bon ſens, qui ſoutiennent ſé- 
rieuſement ces EXtraVagances : ? Pai Phonneur 
de lui repondre, qu'il n'y en a que trop, que 
j'en connois beaucoup, qu'il y en a a Berlin, 
& peut-etre meme a Magdebourg. 


le 23 Mai 1761. 


LET TAE CXXXE: 


Lt ſyſteme des monades, tel que je viens de 
le decrire à V. A. eſt une ſuite néceſſaire du 
principe, que les corps ſont compoles d'etres 
ſimples. Des qu'on admet ce principe, on eſt 
_ oblige de reconnoitre la juſteſſe de toutes les 
autres conſequences, qui en decoulent fi natu- 
rellement, qu'on ne ſauroit plus en rejetter 
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aucune, quelqu'abſurde & choquante qu'elle 
puiſſe etre. 

D'abord ces etres ſimples, qui doivent com- 
poſer les corps, étant des monades qui wont 
point Petendue, leurs compoſes, ou les corps, 
nn ſauroient avoir non plus; & toutes ces 
etendues ſe changent en illuſions & en chime- 
res, puiſqu'il eſt certain que des parties ſans 
kEtendue ne ſauroient produire une etendue reel- 
le; ce wen ſera tout au plus que Papparence 
ou un phantome, qui nous eblouit par une 
idee trompeuſe d' ètendue. Enfin, tout devient 
illuſion, & c'eſt ſur elle queſt fonde le ſyſtè- 
me de Pharmonie prectablie , dont j'ai deja eu 
Phonneur de faire ſentir a V. A. les conſequen- 
ces facheuſes. 

I faut donc etre bien ſur ſes gardes, pour 
ne pas ſe laiſſer entrainer dans ce labyrinthe 
d'abſurdit's. Des qu'on y a fait le premier 


pas, il n'eſt plus moyen d'échapper. Tout de- 


pend des premieres idées qu'on ſe forme de 

Petendue, & la maniere dont les monadiſtes 
tächent d'établir leur ſyſteme, eſt extremement 
ſeduiſante. 

Ces philoſophes n Aaiment Pas à parler de Pé- 
tendue des corps, puilqu'ils prevoyent bien 
qu'elle leur deviendroit fatale dans la ſuite ; 
mais au lieu de dire que les corps ſont ctendus, 
ils les appellent des etres compoſes,” ce qu'on 
ne ſauroit leur nier, puiſque Petendue ſuppoſe 
neceflairement la diviſibilite & par conſequent 
un amas de parties qui conſtituent les corps. 


2 — — — — — 
r — _ = — _ 

E. — =. 2 —— - — = - = > = —— — — 
ET, > 2 2 — G — 
* hog r — ned — 


= ä = * — _ RE - - — — 
= — PEE IO WE ——— —— —— PEACE Ee g — a 7 — ä . 1 8 
= - - f - — — — ogg — - — — - 7 — 
2 — — 2 — — 2 — - — r  _— 
— — — — 1 —— —ů— — — — — — N 2 — 2 — 5 — — 
2 \ * — 0 . — 3 "EO 72 . b4 2 . — * * — 
— g — 2 Re Det 2 — X < — . 
. 


— ä . — — 


— — NE — 


"I PEA — — 


— 
= 


__— 
— 


\ 


220 LET TRESs A UNE PRINCESSE 


Mais ils abuſent bientot de cette notion d'un 
etre compoſe. Car ils diſent, qu'un etre ne 
ſauroit etre qu'en tant qu'il Veſt d'etres ſim- 
ples; & ils en concluent, que tout corps eſt 
compoſe d' etres ſimples. Auffi-tot qu'on leur 
accorde cette concluſion, on eſt pris ſans pou- 
voir reculer, parce qu'on eſt force d'avouer, 
que ces etres ſimples wetant plus compoles , 
ne ſont pas etendus. 

Cet argument captieux eſt tres - ſeduiſant; 
des qu'on Sen laiſſe eblouir, on leur accorde 
tout ce quiils veulent; il ne faut qu'admettre 
la propoſition que les corps ſont compoſeès d'e- 
tres ſimples, c' eſt-à- dire, de parties qui ne 
ſont pas etendues, & Pon eſt enveloppe. II 
faut donc reſiſter de toutes ſes forces a cet ar- 
gument: que tout etre compoſe Pefl Þetres ſini- 
ples; & quand meme on men ſauroit prouver 
la fauſſetè directement, les conſequences abſur- 
des qui en decoulent d'abord ſuffiroient a le 
renverſer. | > | 

En effet, on convient que les corps ſont 
&tendus, cet de la que les monadiſtes 8 
pour etablir qu'ils ſont des etres compoſes: & 
apres avoir deduit, que les corps font compo- 
Jes d'etres ſimples, ils ſont obliges d'avouer 
que les etres ſimples ne ſauroient produire une 
veritable etendue , & par conſequent, que Ve- 
tendue des corps weſt qu'illuſion. 

Un argument dont Ja concluſion eſt directe- 
ment contraire aux premiſles eſt bien etrange : 
ce raiſonnement commence par avancer que les 


DALLEMAGNE. 221 


corps ſont étendus; car Lils ne bétoient pas 


comment pourroit - on ſavoir, qu'ils ſont des 


etres compoſès, & la concluſion eſt enſuite, 
qu'ils ne le ſont pas. Jamais faux argument 
n'a été, 4 mon avis, mieux refute que celui- 
ci; la queſtion Etoit , pourquoi les corps ſont 
etendus  & apres quelques detours on repond, 
Puiſqul ils ne le ſont pas. Si Pon me demandoit, 
pourquoi un triangle a trois cotes, & que je 
repondis que Ce, n veſt qu'une e illuſion, ſeroit- 
on content de ma reponle ? 

Il eft donc certain que cette propoſition , 
que tout etre compoſe Peſt neceflairement de- 
tres ſimples, porte a faux, quelque fondee qu'el- 


le puiſſe paroitre aux partiſans des manades , 


qui pretendent meme la ranger parmi les axio- 

mes, ou les premiers principes de nos connoiſ- 
fances. L'abſurdité à laquelle elle conduit im- 
mediatement , ſuffit pour la detruire , quand 
on wauroit pas d'autres raiſons d'en douter. 


Mais puiſqu'un etre compole ſignifie ici la 


meine choſe qu'un etre étendu, c'eſt comme 
fi Pon diſoit, tout etre etendu eſt compole d'e- 
tres qui ne le ſont pas: Et c'eſt preciſement la 
queſtion. On demande fi, en diviſant un 
corps, on parvient' enfin' a des parties qui ne 
ſoient plus ſuſceptibles de diviſion ulterieure, 


faute d'etendue ; ou, ſi Pon ne parvient jamais 


a des particules telles que la diviſibilite ſoit ſans 
bornes ? 


Pour decider cette queſtion importante, on 
0 uppoſe gratuitement que chaque corps eſt com- 
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poſe de parties ſatis etendue. On ſe ſert bien 
8 quelques argumens éblouiſſans, tires du fa- 
meux principe de la raiſon e & Ton 
dit qu'un etre compoſè ne ſauroit avoir {a rai- 
ſon ſuffiſante que dans les etres ſimples qui le 
compoſent; ce qui pourroit etre vrai, fi Vetre 
compole Petoit effectivement d'etres ſimples, 
objet de la conteſtation, & des qu'on nie cette 
compoſition la raiſon ſuffiſante ne ſauroit y 
etre ctablie. | 
Mais il eſt fort 1 de s engager avec 
les gens qui croyent aux monades, car outre 
qu on n'y gagne rien, ils fe recrient fort haut 
qu'on attaque le principe de la raiſon ſuffiſan- 
te, baſe de toute certitude & meme de P'exiſ- 
tence de Dieu. Suivant eux quiconque n'ad- 
met pas les monades, & rejette le magnifique 
batiment ou tout weſt qu'illuſion, eſt incré- 
dule & meme athee. Je ſuis ſar que cette im- 
putation frivole ne fera GG la plus legere im- 
preſſion {ur Peſprit de V. A., qui trouvera les 
extravagances, 1 on eſt oblige de ſe 
livrer en embraſſant le ſyſteme des monades, 
trop choquantes pour de voir les refuter en de- 
tail; leur fondement ſe reduifſant , abſolument 
à un miſerable abus du principe de la raiſon 


ſuffiſante. 
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II faut reconnoitre la diviſibilité des corps A 
Pinfini, oy admettre le ſyſteme des monades 
avec toutes les extravagances qui en decoulent;z 
il weſt point d' autre parti a prendre; alternati- 
ve qui fournit encore aux monadiſtes un terri- 
ble argument pour ſoutenir leur cauſe. 

Ils pretendent que, par la diviſibilité à Pin- 
fini, on ſeroit oblige d' accorder aux corps une 
qualité infinie, pendant qu'il eſt certain que 
Dieu ſeul eſt infini. 

Les monadiſtes ſont des gens bien PE 
ils nous accuſoient Patheiſme,, & nous repro- 
chent a preſent le politheiſme , en nous imputant 
d attribuer 2 chaque corps des perfections infi- 
nies. Nous ſerions bien pires que les payens, 
qui wadoroient que quelques idoles, puiſque 
nous honorerions tous les corps comme divini- 
tes. Ce reproche ſeroit ſans. doute terrible, 
s' il Etoit fonde, & j'aimerois mieux embraſſer 
le ſyſteme des monades avec toutes les chimè- 
ros & les illuſions qui en ſont les ſuites, que 
de me declarer pour la diviſibilite a Pinfini, fi. 
une telle impiete y etoit atrachee. 

V. A. conviendra que, reprocher a ſes ad- 
verſaires Patheiſme ou Vidolatrie, eſt une ma- 
niere de diſputer bien deplaifante ; mais on 
voit-on que nous attribuions aux corps cette 
infinite divine! ? ſont-ils infiniment puillans , 


4 
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| ſages, bons, ou heureux? point du tout; nous 
ne diſons autre choſe ſinon, qu'en diviſant les 
corps, quelque loin qu'on pouſſe la diviſion, 
i] {era toujours poſſible de la continuer au-de- 
la, & qu'on ne viendra jamais à des particules 
indiviſibles. On peut dire encore que la divi- 
ſibilité des corps eſt ſans limites; & C'eſt bien 
mal a propos qu'on lui donne le nom 4; infinite, 
qui ne ſauroit avoir lieu qu'en Dieu. 

Mais je rematrque, que le mot d' infini weſt 
pas ſi dangereux que ces philoſophes Pimagi- 
nent: en diſant, par exemple, infiniment me- 
chant, rien welt plus 88 05 des 1 
de Dieu. | 

Ils conviennent que nos ames nie finiront 
jamais, & reconnoiſſent ainſi une infinite dans 
la duree de Fame, ſans porter la moindre at- 
teinte aux perfections infinies de Dieu. Auſſi, 

quand on leur demande fi Petendue du monde 
aà des bornes, ſont-ils fort indecis? Quelques- 
uns conviennent avec franchiſe, que Petendue 
du monde pourroit bien etre infinie , ſans que, 
quelque loin qu on portat les idees, on put de- 
terminer des limites à {a duree. Voila donc 
encore une infinite qu'ils ne Jugent pas here- 
tique. 

A plus forte raiſon la diviſibilite a l'infini ne 
doit-elle leur cauſer aucun ombrage. Etre di- 
viſible a Pinfini reſt ſurement pas un attribut 
qu'on le loit | jamais aviſe de reconnoitre dans 
Fetre ſupreme, & n ajoute point aux corps un 
deere de perfection; qui ne $'eloigneroit pas 

de 


D'ALLEMAGNE. © 225 


de celle que ces philoſophes leur accordent en 


les compoſant de monades, qui ſelon eux ſont 
des etres doues de qualites fi eminentes, qu'ils 
ne redoutent pas de donner a Dieu le nom de 
monade. N 

En effet, Pidee d'une diviſion qui peut etre 
continuee {ans aucunes bornes, renferme fi peu 
le caractere de divine, qu'elle met plutot les 
corps dans un rang fort au- deſſous de celui 
que les eſprits & nos ames occupent; car on 
peut bien dire qu'une ame, dans ſon eſſence, 


vaut infiniment plus que tous les corps du mon- 


de. Or dans le ſyſteme des monadiſtes, cha- 


que corps, le plus chetif meme, eſt compoſe 
d'un grand nombre de monades, dont chacu- 


ne, dans ſa nature, reſſemble beaucoup à nos 
ames. Chaque monnde ſe reprelſente le monde 
entier auſſi aiſement que nos ames; mais, di- 
ſent-ils, elles wen ont que des idées treès-obſ- 
cures, quand nous en avons deja de claires , 
& quelquetois auſſi diſtinctes. 

Mais qui les aſſure de cette diference ? Ne 
ſeroit-il pas à craindre, que les monades qui 
compoſent la plume avec laquelle Yecris, eul- 
ſent des idees du monde beaucoup plus claires 
que mon ame? comment puis-je etre afſure du 
contraire? Je devrois avoir honte de me ſer- 
vir d'une plume, pour ecrire mes foibles pen- 


ſees; pendant que les monades, dont elle eſt 


compoſce, ont peut-etre des penlces beaucoup 
plus ſublimes, & que V. A. pourroit etre plus 
Tom. Il. 
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ſatisfaite, ſi cette plume couchoit ſes propres 
penſées au lieu des miennes {ur ce papier. 
Dans le ſyſteme des monades cela n'eſt pas 
neceflaire , Tame ſe repreſente deja par {a pro- 
pre force toutes les idées de ma plume, mais 
d'une mamiere tres - obſcure; tout ce que je 
prends la liberté d'ecrire ici ne contribue donc 
abſolument en rien a eclairer V. A. Les mo- 


nadiſtes ont demontre que les etres ſimples ne 
- Jauroient avoir la moindre influence les uns 


{ur les autres; & l'ame de V. A, developpe de 
{on propre fonds tout ce que je m'imagine de 
lui propoſer, ſans que jy aye part. 

Les diſcours, la lecture & Pecriture , ne 1ont 
donc que des formalites chimeriques & trom- 
peuſes, que Filluſion nous fait regarder com- 
me des moyens propres a etendre nos connoiſ- 
ſances. Mais Jai deja- eu Phonneur d'entrete- 
nir V. A. des ſuites admirables du {y{teme de 
Pharmonie preetablie,. & je crains que ces re- 
veries ne lui deviennent ennuyeuſes , quoique 


_ quantite de gens eclaires regardent le ſyſteme 


des monades & de Fharmonie preetablie , qui 
en eſt une ſuite neceflaire,, comme le chef-d'ceu- 
vre de la force de. Peſprit humain, & ne ſau- 
roient y penſer qu' avec un reſpect es grand 
& tres-protond. | 

Je me flatte d'avoir muni ſuffiſamment Fel. 
prit de V. A. contre ces chimeres, quelque 1c- 
duiſantes qu'elles puiſſent paroitre; je ſerois 
fache pourtant d'avoir inſpire a V. A. une 
mauvaiſe opinion contre une grande partie des 
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philoſophes de nos jours. La plipart ſont tres- 
innocens, mais demeurent attaches au premier 
{yſteme qui a pu les eblouir, {ans ſe ſoucier 
des conſequences bizarres qui en decoulent. 


te 30 Mai 1761. 


E K TIL ENA 


Js ne ſaurois diſconvenir que le ſyſteme ſur 
les couleurs *, que j'ai deja eu Phonneur de 
preſenter a V. A. ne ſoit encore fort éloigné 
du degre d'évidence auquel Jaurois ſouhaité 
pouvoir le porter. Cette matiere fut de tout 
tems Pecueil des philoſophes, & je ne ſaurois 
me flatter d'en lever toutes les difficultés. Pel- 
pere cependant que les eclairciflemens qui ſui- 
vent, en feront évanouir une bonne partie. 

Les anciens philoſophes ont mis les couleurs 
au nombre des corps dont nous ne connoiſſons 
que les noms. Quand on leur demandoit, par 
exemple, pourquoi un tel corps etoit rouge; 
ils repondoient que c' toit par une qualité qui 
le faiſoit paroitre rouge. V. A. comprend ai- 
ſement que cette reponle n'eclaircit rien, & qu'il 
auroit autant valu avouer ton ignorance ſur 
cette queſtion. 

Deſcartes qui; le premier, eut le courage 
d'approfondir les myſteres de la nature, attri- 
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bua les couleurs à un certain melange de la lu- 
miere & de Pombre, qui n'ëtant autre choſe 
qu'un defaut de lumiere, puilqu'elle ſe trouve 
toujours ou la lumiere ne ſauroit penetrer, ne 
ſauroit produire les diferentes couleurs que 
nous obſervons. 

Ayant remarque que nous ne voyons que par 
des rayons qui entrent dans nos yeux, il faut 
donc que ceux qui y excitent le ſentiment 
de la couleur rouge, ſoient d'une autre na- 
ture que ceux qui y donnent la ſenſation des 
autres couleurs; d'où Pon. comprend aiſément, 
que chaque couleur eſt attachee a une certaine 
qualité des rayons dont le ſens de la vue eſt 
frappe. Un corps nous paroit rouge, lorſque 
les rayons qui en ſont lances ſont de nature a 
exciter dans nos en la ſenſation de cette 
couleur. 24704 * 117 
| _ Tout revient donc 4 approſondir la 8 
ce entre les rayons, qui fait que les uns 
excitent la ſenſation de la couleur rouge, & 
les autres celle des autres couleurs. Il doit 
donc y avoir une grande diterence parmi les 
rayons, pour produire des ſenſations fi ditc- 
rentes dans nos yeux. Mais en quoi pourroit- 
elle conſiſter? C'eſt la la grande queſtion a la- 
quelle fe reduit toute notre recherche. 
a premiere diferenee qui S'offre entre les 
rayons eſt que les uns ſont plus forts que les 
autres. Il n'eſt pas douteux que ceux du ſoleil 
ou d'un autre corps fort brillant, ou fort eclai- 
re, ne ſoient beaucoup plus forts que ceux d'un 
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corps peu éclairé, ou dous d'une lumière tres- 
foible; nos yeux en ſont ſurement frappes 
bien diferemment. 

On pourroit en inférer, que les diverſes 
couleurs reſultent de la force des rayons ; de- 
ſorte que les rayons les plus forts produiſent, 
par exemple, le rouge, les moins forts le jau- 
ne, & enſuite le verd & le bleu. | 

| Maio" rien 66 plus aiſe que de renverſer ce 
ſilteme; puiſque nous ſavons par Pexperience 
que le meme corps paroit toujours de la me- 
me couleur, qu'il ſoit plus ou moins eclaire, 
ou que les rayons en ſoient forts ou foibles. 
Un corps rouge, par exemple , paroit auſſi 
bien rouge, expole au plus grand eclat du ſo- 
leil, que dans un lieu obſcur ou. les rayons 
ſont tres-foibles. Ce welt donc pas dans les 
_ diferens degres de force des rayons, qu'il faut 
chercher la cauſe des diferentes couleurs, la 
meme couleur pouvant etre auſſi bien repre- 
ſentée par des rayons tres - forts que par de 
tres-foibles. La moindre lueur nous decouvre 

auſſi bien la diference entre les couleurs que 
le plus grand eclat de clarté. 

It faut donc abſolument qu'il ſe trouve une 
autre diference parmi les rayons, qui carac- 
teriſe leur nature relativement aux diverſes 
couleurs. V. A. jugera ſans-doute que pour 
decouvrir cette diference il faut connoitre 
mieux la nature & Porigine des rayons, ſoit 
ce qui eſt capable d'entrer dans nos yeux & 
d'y exciter la ſenſation de la viſion: cette 

P 3 


230 LETTRES A UNE PRINCESSE 


deſcription ou definition d'un rayon doit etre 
la plus juſte, puiſqu'en effet un rayon n'eſt 
autre chole que ce qui entre dans Pceil par 
la pupille, & y excite la ſenſation. 

Pai deja eu Phonneur de dire a V. A. qu'il 
n'y a que deux {yſtemes ou theories pour ex- 
pliquer l'origine & la nature des rayons. L'un 
elt celui de Newton qui ſoutient que les 
rayons {ſont des emanations qui ſortent du 
ſoleil & des autres corps lumineux; & Pautre 
celui que j'ai tache de prouver a V. A. & 
dont on me regarde comme Pauteur , quoique 
d'autres aient eu a-peu-pres les memes idées. 
Peut-etre ai- je reuſfi a le porter a un plus haut 
degre devidence. Il ſera donc utile de mon- 
trer, dans Pun & Vautre ſyſteme, {ſur quel 
principe on pourroit fonder la diference entre 
les couleurs. 

Dans celui de Pemangtion., ou les rayons 
ſont ſuppoſes ſortir des corps lumineux , en 
forme de rivieres ou plutot de jets d'eau dar- 
des en tout ſens, on veut que les particules 
lancees diferent en groſſeur ou en matiere 
comme un jet-deau pourroit donner du vin, 
de Fhuile, & d'autres liqueurs; deſorte que 
les diferentes couleurs ſoient cauſces par la 
diverſe matiere ſubtile qui. eſt lancee du corps 
lumineux. La couleur rouge ſeroit donc une 
certaine matiëre ſubtile lancee d'un corps lu- 
mineux, la couleur jaune & les autres couleurs 
de mème. Cette explication montreroit aſſez 
_ clairement Porigine des diverſes couleurs, fi 
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ce ſyſtème pouvoit ſabliſter: Paurai Phon- 
neur d'en parler plus amplement a Vs A. dans 
ma premiere lettre. 


le 2 Juin 1761. 


L ET TRE CXXXIV. 


V. A. ſe ſouviendra bien encore des argu- 


mens dont je me ſuis ſervi pour combattre le 


ſyſteme de Pemanation de la lumiere , * qui 
me paroiſſoient fi forts, qu'on ne ſauroit plus 
admettre ce {y{teme dans la phyſique. Auth 
ai-je rèuſſi a en convaincre pluſieurs grands 
phyſiciens, qui ont embraſſè mon ſentiment 
avec beaucoup de ſatisfaction. 

Les rayons de lumiere ne {ont donc point 
une emanation du ſoleil & d'autres corps lu- 
mineux, & ne conſiſtent pas dans une matiere 
ſubtile lancee du ſoleil, qui parvienne juſqu'a 
nous avec cette rapidite, dont V. A. a da 
etre ſurpriſe. Si les rayons parvenoient du 
ſoleil juſqu'à nous en moins de huit minutes 
ce ſeroit un terrible torrent & le corps du 
ſoleil, quelque grand qu'il ſoit, ſeroit bientòt 
Epuiſe. 

Selon mon ſyſteme, les rayons du ſoleil 
que nous ſentons ici, n'y ont jamais été; ce 
ne ſont que les particules de Pether qui ſe 


* Tom. I. Lettres 17 & 18. | 
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trouvent dans nos environs, miſes dans une 

agitation de vibration, qui leur eſt commu- 
niquee par une ſemblable agitation du ſoleil 
meme, {ans qu'elles changent ſenſiblement de 
place. 

Cette propagation de la ie ſe fait u- 
ne maniere ſemblable a celle dont le fon pro- 
vient des corps ſonores. Une cloche dont V. 
A. entend le bruit ne lance pas des particules : 
qui entrent dans ſes oreilles. On n'a quia la 
toucher quand elle eſt frappce, pour Saflurer 
que toutes ſes parties ſont agitees d'un fré- 
miſſement tres-ſenſible. Cette agitation ſe 
communique d'abord aux particules de Pair 
plus eloignees, deſorte que toutes en recoi- 
vent ſucceſſivement un frémiſſement ſembla- 
ble, qui entrant dans Poreille y excite le ſen- 
timent du ſon. Les cordes, dans un inftru- 
ment de muſique, ne laiſſent aucun doute la- 
deflus; on les voit trembler, ſoit aller & re- 
venir ; on peut meme determiner par le cal- 
cul, combien de fois chaque corde tremble 
pendant une ſeconde; & cette agitation étant 
communiquee aux particules de Pair voiſines 
de Porgane de Pouie, Foreille en eft frappee 
preciſement autant de fois pendant une ſecon- 
de, & Ceſt la perception de ce fremifſement 
qui conſtitue la nature du ſon que nous ap- 
percevons. Plus le nombre des vibrations que 
la corde acheve dans une ſeconde eſt grand, 
& plus le ſon eſt haut & aigu, tandis que des 
vibrations moins frequentes produiſent des 
ſons bas & graves. 


Les memes circonſtances, qui accompagnent 


la ſenſation de 'ouie, ſe trouvent d'une ma- 
nière tout-à-fait analogue dans celle de la vue. 

It n'y a que le milieu & la rapidite des vi- 
brations, qui ſoient diferens. Quant au ſon, 


c'eſt Pair 3 travers duquel les vibrations des 


corps ſonores ſont tranſmiſes; mais a Fegard 


de la lumiere, c'eſt Pether, ſoit ce milieu in- 


comparablement plus ſubtil & plus elaſtique 
que Pair, qui ſe trouve repandu par-tout ou 


Pair & les corps groſſiers laiſſent des inter- 


tices. 

Toutes les fois dono que cet 5 eſt mis 
en fremifſement, & qu'il eſt tranſmis dans un 
Sil, il y excite le ſentiment de la viſion, qui 
N eſt alors autre choſe qu un fr6miſſemient pa- 
reil, dont les plus petites fibres nerveuſes du 
fonds de Pceil ſont agitees. 

N comprendra aiſement, que la ſenſa- 
tion doit etre diferente, {felon que ce frémiſ- 
ſement eſt plus ou moins frequent, ou que le 
nombre, des vibrations qui ſe font dans une 


ſeconde, eſt plus ou moins grand. Il doit en 


reſulter une diference ſemblable à celle qui 
ſe fait days les ſons, lorſque les vibrations 
rendues dans une ſeconde ſont plus ou moins 
 frequentes. Cette diference eſt tres-ſenſible a 
notre oreille, puiſque le grave & Paigh des 
ſons en dépend. V. A. ſe ſouviendra, que le 
fon marque C dans le clavecin acheve environ 
IOO vibrations dans une ſeconde, le ſon P 
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112, le ſon E 125, le- ſon F 133, le fon G 
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150, le ſon A 166, le lon H 197, & le ſon 


c 200. Ceſt ainſi que la diferente nature des 
ſons depend du nombre des vibrations * 
Sachevent par ſeconde. . 
Il weſt pas douteux que le ſens de la vue 
ne ſoit auſſi diferemment affecté, ſelon que. 
le nombre des vibrations, dont les fibres ner- 
veuſes du fonds de l'œil ſont excitees, eſt 
plus ou moins grand. Quand ces fibres fre- 
miſſent IoOO fois dans une ſeconde, la ſenſa- 
tion doit etre toute autre que ſi elles frẽmiſ- 
ſojent 1200, ou 1500 fois dans le meme tems. 
It eſt bien vrai que organe de notre vue 
n'eſt pas en état de compter ces grands nom- 
bres, moins encore que notre oreille ne comp- 


teroit les vibrations qui conſtituent les ſons; 


mais toujours pouvons - nous fort bien diſtin- 
guer le plus & le moins. 
Ceſt donc dans cette diference , qu'il faut 


chercher la cauſe des diverſes couleurs, & il 


eſt certain, que chaque couleur repond a un 
certain nombre de vibrations, dont les fibril- 
les de nos yeux ſont, frappees dans une ſe- 
conde, quoique nous ne ſoyons pas encore 
en etat de determiner le nombre qui convient 
a chaque couleur, comme nous le — a 
Pegard des ſons. . 

Il a fallu bien des hates pour parve- 
nir a connoitre les nombres qui repondent:a 
tous les ſons du clavecin, quoiqu'on fut deja 


convaincu, que la diference entr'eux eſt fon- 


dce ſur la diverſite de ces nombres. Nous 
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devons done etre contens de {avoir que la di- 
verſitè des couleurs eſt fondee ſur les divers 
nombres de vibrations qui ſe trouvent dans 
les rayons, & notre connoiſſance eſt toujours 
aſſez avancee en ce que nous ſavons qu'il re- 
gne une ſi belle reſſemblance entre les divers 
ſons du clavecin & les diverſes couleurs. 

On decouvre generalement une“ ſi admira- 
ble analogie entre les objets de notre ouie & 
ceux de notre vue, que les circonſtances de 
Pune ſervent à &claircir-celles de autre. Auſſi 

eſt- ce cette analogie qui fournit les preu- 
ves les plus convaincantes pour etablir 
mon ſyſteme. Mais Jaurai Phonneur d'ap- 
puyer mon ſentiment {ur les couleurs par des 
raiſons plus ſolides encore, qui le mettront a 
Pabri de tous les doutes. 


le 6 Juin 1761. 


„ Dr Bi e OGG, 


Tien welt plus propre a nous eclairer , {ur 
la nature de la viſion, que la belle analogie 
qu'on decouvre preſque par-tout entr'elle & 
Touie. Les diverſes couleurs ſont par rapport 
a la vue ce que ſont les diferens {ſons de la 

muſique pour Poute. Elles diferent entr'elles 
comme les ſons graves & aigus dife- 


rent entreux. Or nous ſavons que le 


— 
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grave & Paigu dans les ſons, dependent du 
nombre des vibrations dont Porgane de Pouic 
elt trappe pendant un certain tems, & que la 
nature de chacun eſt dererminee par un cer- 
tain nombre qui marque les vibrations ren- 
dues dans une {econde: Jen conclus, que cha- 
que couleur eſt auſſi aſtreinte a un nombre 
de vibrations qui agiſſent ſur la viſion, avec 
cette diference, que les vibrations qui pro- 
duiſent les ſons reſident dans Pair grother , & 
que celles de la lumiere & des couleurs ſont 
tranſmiſes par un milieu incomparablement 
plus ſubtil & plus Elaſtique que celui de Pair. 
Il en eſt de meme des objets de Pun & de 
Pautre ſens. Ceux de l'ouie {ont tous les corps 
propres a rendre des ſons, c'eſt-a-dire, ſuſ—- 
ceptibles d'un mouvement de vibration ou de 
fremifſement, qui ſe communiquant a Pair, ex- 
cite dans Porgane le ſentiment d'un {on qui 
convient a la rapidite des vibrations. 

_ "Tels ſont les inſtrumens de muſique, & 
pour mè'arrèter principalement au clavecin, on 
attribue a chaque corde un certain ſon , qu'elle 
rend etant frappee. Ainfi une corde eſt nom- 
mee du ſon C, une autre du ſon D, & ainſi 
de ſuite. Une corde eſt dite C, lorſque 4a 
tenſion & ſa ſtructure eſt telle, qu'etant frap- 
pee elle rend environ 100 vibrations par ſe- 
conde; & ſi elle en rendoit plus ou moins 
dans le meme tems, elle auroit le nom d'un 
autre ſon, plus aigu ou plus grave. 
V. A. ſe ſouviendra que le ſon d'une n | 
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depend de trois choſes „Aa longueur, ſon epail- 


ſeur, & la force de Ja tenſion; plus on la 
tend, plus le ſon devient aigu; & tant qu'elle 


conſerve la meme diſpoſition, elle conſerve 


le meme ſon, mais elle en change des n 


eprouve quelque variation. 
Appliquons cela aux corps en tant qu 'objets 


de notre vue. Les moindres particules, qui 
compoſent le tiflu de leur ſurface, peuvent 


etre regardees comme des cordes tendues, en 


tant qu'elles font douèes d'un certain degre de 


reſſort & de maſſe, deſorte qu'etant- frappees 


elles recoivent un mouvement de vibration, 
dont elles acheveront un certain nombre dans 


une ſeconde: & c'eſt de ce nombre que de- 
pend la couleur que nous attribuons à ce corps, 
qui eſt rouge, lorſque les particules de ſa ſur- 
face ont une tenſion telle, qu'etant. ebranlees 
elles rendent preciſement autant de vibrations 
dans une ſeconde qu'il faut pour exciter en 


nous le ſentiment de cette couleur. Un dé- 


gré de tenſion qui produiroit des vibrations 
plus ou moins rapides, exciteroit celui d'une 


autre couleur, & le corps ſeroit alors jaune, 


verd, ou bleu &c. 

Nous ne ſommes pas encore parvenus a 
pouvoir aſſigner à chaque couleur le nombre 
de vibrations qui en conſtituent Peffence 3 & 


nous ne ſavons pas meme, quelles ſont des 


couleurs qui demandent une plus grande ou 
plus petite rapidite dans le mouvement des 
vibrations; ou plutot il n elt pas encore deci- 
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de quelles couleurs repondent aux ſons graves 
& aux ſons aigus. Il ſuffit de ſavoir que cha- 
que couleur eſt attachee a un certain nombre 
de vibrations, quoiqu'il nous ſoit inconnu ,. 
& qu'il ne faut que changer la tenſion ou le 
reſſort des particules qui tapiſſent la ſurface 
d'un corps, pour lui faire changer de cou- 


leur. 


Nous voyons, que les plus belles couleurs 


des fleurs changent bientot & s' vanouiſſent; 


par le defaut du ſuc nourricier, dont les par- 
ticules perdent leur vigueur ou leur tenſion; 
celt ce qu'on obſerve encore dans tous les 
autres changemens des couleurs. 

Pour mettre cela dans un plus grand jour, 


ſuppoſons que le ſentiment de la couleur rou- 
ge demande une telle rapidite dans le mouve- 


ment des vibrations, que 1000 gachevent dans 
une ſeconde; que Porange en exige 1125, le 


jaune 1250, le verd 1333, le bleu 1500, & 


le violet 1666. Quoique ces nombres ſoient 
{uppoles, cela ne fait rien a mon deſſein. 
Tout ce que je dirai de ces nombres, pourra 
{e dire de la meme maniere des nombres vé- 
ritables, ils font connus un jour. 

Un corps {era donc rouge lorſque les parti- 
cules de {a ſurface miles en vibration en ache- 
vent 1000 par ſeconde; un autre corps ſera 


orange, lorſqu'elles {eront diſpoſéèes 4 rendre 


1125 vibrations par ſeconde: & ainſi de ſuite. 
On comprend de-la, qu'il eſt une infinite de 
couleurs moyennes entre les ſix principales 
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que je viens de rapporter: & bon voit auſſi, 
que ſi les particules d'un corps étant ebranlees 
rendoient 1400 vibrations par ſeconde, il au- 
roit une couleur mitoyenne entre le verd & 
le bleu, puiſque le verd repond au nombre 
1333, & le bleu au 1500. 

Notre connoiſſance Tur les couleurs eſt donc 
incomparablement plus parfaite que celle du 
peuple, & meme des philoſophes, dont ceux 
qui ſe vantent d'etre les plus clairvoyans, ſe 
font egare juſqu'a ne les enviſager que comme 
de nen ane ſans realite. 


5 1. Ks 9 Juin rer. 


LETTRE CXXXVI 


W. A. ne trouvera aucune difficult dans Vi- 
dee-que je viens dCetablir des corps colores. 
Les particules dont leurs ſurfaces ſont tapiſ- 
ſees, ſont toujours douèes d'un certain degre 
de reſſort, qui les rend ſuſceptibles d'un mou- 
vement de vibration ou d'agitation, comme 
une corde eſt toujours ſuſceptible d'un certain 
lon, & c'eſt le nombre de vibrations, que 
dees particules ſont capables de rendre dans une 
ſeconde „qui détermine l'eſpèce de la couleur. 

Si les particules de la ſurface ſont trop re- 
lachses pour recevoir telle agitation, le corps 
ſera noir, puiſque le noir n'eſt autre chole 
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que le defaut de lumiere, & que tous les 
corps dont il neſt tranſmis aucun rayon dans 
nos yeux, nous paroiſſent noirs. 

Je viens a preſent a une queſtion bien im- 
portante , {ur laquelle V. A. pourroit avoir 
quelques doutes. On demande, quelle cauſe 
ebranle les particules ou reſident les couleurs 
des corps, pour recevoir le mouvement de 
vibration qui excite des rayons de la meme 


couleur? 


Tout ſe reduit en all. à la decouvrir 
car des que les particules mentionnees ſeront 
miſes en mouvement de vibration, ether re- 

andu dans Pair en recoit d'abord une ſem- 
blabie agitation, qui continuee dans nos yeux 

y conſtitue ce que nous nommons rayons, 
Toa procede la viſion. | 

Je remarque d'abord que les particules des 
corps ne ſe mettent pas en mouvement par 
elles-mèmes, mais par une force etrangere ;. de 
meme qu'une corde tendue demeureroit tou- 
jours en repos, ſi elle n'etoit pas frappee par 
quelque force. C'eſt le cas de tous les corps 
dans les tenebres ; car puiſque nous ne les Voyons 
pas, Celt une marque certaine qu'ils n'engen- 
drent point de rayons, & que leurs particu- 
les ſont en repos; celt-a-dire, que pendant 


la nuit, les corps ſe trouvent dans le meme 


cas que les ny d'un inſtrument qui eſt 
pas. touche, & qui ne rend aucun fon; au 
lieu que tant que les corps {out viſibles, ils 

font. 
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{ont comparables à des cordes qui ſe font en- 
tendre. Ss 1 e 

Puis donc que les corps deviennent viſibles 
des qu'ils ſont eclaires, ou que les rayons du 


ſoleil ou de quelqu'autre corps lumineux 7 


tombent; il faut bien que la meme cauſe qui 
les eclaire excite leurs particules à ce niouve- 
ment de vibration propre a engendrer des 
rayons, & a produire dans nos yeux le ſenti- 
ment de la viſion. Ce ſera donc les rayons 
de lumiere tombans ſur un corps, qui font 
fremir les particules pour donner là vibration. 

Cela paroit d'abord ſurprenant, parce qu'en 
expolant nos mains a la plus forte lumiere , 
nous wen reſſentons pas la moindre impreſ- 
fon. Il faut conſidèrer, que le ſens de Vat- 
touchement- elt trop groſſier chez nous pour 
ſentir ces impreſſions ſubtiles & legeres, mais 
que celui de la vue; incomparablement plus 
_ delicat, en eſt vivement frappe. Ce qui nous 
fournit une preuve inconteſtable ; que les 
rayons de lumiere qui tombent ſur un corps, 
ont aſſez de force pour agir ſur les moindres 
particules & les faire fremir. Et c'eſt preciſe- 
ment en quoi conſiſte action neceflaire pour 
expliquer comment les corps; etant eèclairés; 
ſont mis en état de produire eux-memes des 
rayons, par le moyen deſquels ils nous de- 
viennent viſibles. II ſuffit que les corps ſoient 
lumineux 6u expoſes a la lumiére, pour que 
leurs particules ſoient agitees & miſes en etat 
Tom. II. | rn, | Q. 
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de produire elles-memes des rayons qui nous 
les rendent viſibles. 
La grande harmonie entre Poute & la vue 


porte cette explication au plus haut degre de 


certitude. Qu'on expoſe un clavecin a un 


grand bruit, on verra que non-ſeulement ſes 
cordes {ont miles en vibration, mais on en- 


tendra le ſon de chacune, preſque comme ſi 


elle etoit effectivement touchde. Le mecha- 
niſme de ce phenomene eft aiſe a compren- 
dre, des qu'on reconnoit qu'une corde agitce 


eſt capable de communiquer a Pair le meme 
mouvement de vibration qui, tranſmis à Po- 


reille, Y excite le ſentiment du ſon que reno 
cette meme corde. | 


Or puiſqu'une corde produit dans Pair un 
tel mouvement, il s' enſuit qu'il eſt reciproque 


de Pair à la corde & qu'il doit la faire trem- 
bler. Et puiſqu'un bruit eſt capable de met- 
tre en mouvement les cordes d'un clavecin , 
& den tirer des ſons, la meme chole doit 
avoir lieu dans les objets de notre vue. 


Les corps colores {ont ſemblables aux cor- 


des d'un clavecin, & les diferentes couleurs 


aux ſons diterens., quant au grave & a Vaigu. 


La lumiere dont. ces corps Tont eclaires eſt 
analogue au bruit auquel le clavecin eſt 9 5 


e; & comme ce bruit agit {ur les cordes, la 
lumiere, dont un corps eſt eclaire, agira fur 
les particules de {a ſurface, & leur failant ren- 
dre des vibrations, donne des rayons, com- 
me 11 ces particules etoient lumineuſes, la lu- 
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mière n' tant autre choſe que le mouvement 
de vibrations des particules d'un corps, com- 
muniquees a Pether, qui les tranſmet enſuite 
dans les yeux. 
Cet éclairciſſement me paroit devoir enle- 
ver tous les doutes que V. A. pouvoit avoir 
fur mon ſyſteme des couleurs. Je me 
flatte au moins d'avoir auſſi bien etabli le 
vrai principe de toutes les couleurs, qu'expli- 
_ . que comment elles nous deviennent viſibles 
par la ſeule lumiere dont les corps ſont eclai- 
rés, à moins que les doutes ne roulent ſur 
quelqu/autre article que je n'ai pas touche. 


le 13 Juin 1761. 


LE TTR E CXXXVIL 


Tens j'ai eu Phonneur Pexpliquer A V. 
A., la théorie des ſons, je n'en ai conſidèré 
qu'une double diffirence + Pune regardoit la 
force des ſons, & ;'avois remarque qu'un ſon 
eſt d' autant plus fort, que les vibrations ex- 
citèes dans l'air ſont violentes, d'où vient que 
le bruit d'un canon, ou le ſon d'une cloche, 
ont plus de force que celui d'une corde, ou 
la voix d'un homme. 

L'autre dijerence en eſt tout-à-fait indepen- 
dante & ſe rapporte au grave & a Paigu des 
ſons, deſquels nous concluons que les uns ſont 


Q 2 
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hauts & les autres bas. Ma remarque réla- 
tivement à cette difèrence, la faiſoit dependre_ 
du nombre des vibrations qui $'achevent dans 
un certain tems, tel qu'une ſeconde; deſorte 
que plus ce nombre eſt grand, plus le ſon eſt 
haut ou aigu, & plus il eſt . plus le ſon 
eſt bas ou grave. 

V. A. comprend qu'un meme ton peut etre 
fort ou foible, auſſi voyons nous que le forte 
& piano , dont les muliciens ſe ſervent, ne 


changent rien à la nature des ſons. Entre les 


bonnes qualites d'un clavecin on éxige que les 
ſons aient à-peu- pres tous la meme force, & 
c'elt toujours un grand defaut, lorſque quel- 
ques cordes ſont pincees avec plus de force que 
les autres. Or le grave & l'aigu ne ſe rappor- 
tent qu' aux ſons ſimples, dont les vibrations 
ſe ſuivent regulierement & par intervalles egaux ; 
& ce Melt que de ces ſons appelles ſimples, 
qu'on fe ſert dans la muſique. Les accords 
font des {ons compoles, ou l'amas de pluſieurs, 
produits a la fois, ou parmi les vibrations doit 
regner un certain ordre, fondement de Phar- 
monie. Mais quand on-ne decouvre aucun or- 
dre dans les vibrations, c'eſt un bruit confus, 
dont on ne ſauroit dire, avec quel ſon du cla- 
vecin il eſt d'accord, comme le bruit d'un ca- 
non ou d'un fuſil. | 

Il y a meme encore parmi — ſons ſimples 
une diference tres- remarquable , qui ſemble 
avoir echappe a attention des philoſophes. Deux 
{ons peuvent etre de force egale & d'accord avec 
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te meme ſon du clavecin, & ben ien très-difé- 
rens à Poreille. Le ſon Sos flate eſt tout-a-fait 
diterentde celui du cor, quoique tous deux con- 
viennent avec le meme ton du clavecin & ſoient 
d'égale force: chaque ſon tient quelque choſe 
de Pinſtrument qui le rend, ſans qu'on puiſſe 
dire en quoi cela conſiſte; auſſi la meme corde 
rend-elle des {ons diferens ſelon qu'elle eſt frap- 
pee, touchee ou pincee; & V. A. fait tres-bien 
diſtinguer les ſons des cors, des flutes & au- 
tres inſtrumens. 

La plus admirable diverſite , ſans parler des 
diferentes articulations de la Parole; s' obſerve 
dans la voix humaine, chef - d'ceuvre merveil- 
leux du Createur. Que V. A. daigne ſeule- 
ment reflechir {ur les diverſes voyelles que la 
bouche prononce ou chante tout ſimplement. 
Quand on prononce la lettre a, le ſon eſt tout 
autre, que ſi Pon prononcoit ou chantoit la 
lettre e, o, i, u, ou ai, quoiqu'au meme ton. 
Ce n'eſt donc pas dans la rapidite ou l'ordre 
des vibrations qu'on doit chercher la raiſon de 
cette difèrence; elle ſemble ſi cachee que les 
philoſophes mont-pu encore Papprofondir. 

V. A. gappercevra aement que, pour pro- 
noncer ces diverſes voyelles, il faut donner a 
la cavité de la bouche une diferente conforma- 
tion a laquelle notre bouche eſt plus propre 
que celle des animaux. Ainſi voyons nous 
que quelques oiſeaux, qui apprennent à imiter 
la voix humaine, ne ſont jamais capables de 
prononcer diſtinctement les diferentes voyel- 


* 
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les; ce neſt jamais qu'une imitation. tres - im- 
parlaite. 

On trouve dans pluſieurs of orgues un regitre 
qui porte le nom de voix humaine : ce n'eſt 
ordinairement que des ſons qui rendent la 
voyelle ai ou ae. Je ne doute pas, quavec 
quelque changement, on pourroit auſſi pro- 
duire les ſons des autres voyelles a, e, i, o, 
1, 04, mais tout cela ne ſuffiroit pas pour 
imiter une ſeule parole de la voix humaine; 
comment y ajouter les lettres conſonantes, qui 
ſont autant de modifications des voyelles? No- 
tre bouche eſt ſi admirablement ajuſtee, que, 
quelque commun que ſoit cet uſage, il nous 
eſt preſqu'impoſſible d'en een le veri- 
table mechaniſme. | 

Nous obſervons bien trois organes, pour 
exprimer les conſonantes: les levres, la langue 
& le palais; mais le nez y concourt auſſi tres- 
eſſentiellement. En fermant le nez on ne ſau- 
roit prononcer les lettres m & u, on n'entend 
alors que 6 & d. Une grande preuve de la 
merveilleuſe ſtructure de notre bouche, pour 
la prononciation des paroles, eſt ſans- donte , 
que Vadrefle des hommes n'a pu rèuſſir encore 
a Vimiter- par quelque machine. On a bien imi- 
te le chant, mais ſans aucune articulation des 
ſons & {ans diſtinction des diverſes voyelles. 
Lua conſtruction d'une machine propre a ex- 
primer tous les ſons de nos paroles, avec toutes 
les articulations , ſeroit ſans-doute une decou- 
verte bien importante. Si Von reuſſifloit a Vexe- 
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euter, & qu'on fut en etat de lui faire pronon- 


cer toutes les paroles par le moyen de certai- 
nes touches, comme d'une orgue ou d'un cla- 
vecin, tout le monde ſeroit ſurpris, avec rai- 
ſon, d'entendre prononcer à une machine des 
diſcours entiers ou des ſermons, qu'il ſeroit 
poſſible d'accompagner avec la meilleure grace. 
Les predicateurs & les orateurs, dont la voix 
welt pas aſſez forte ou agréable, pourroient 
jouer leurs ſermons & leurs diſcours ſur cette 
machine, comme les organiſtes des pieces de 


mulique. La choſe ne me paroit pas impol- 


ſible. 


le 16 Juin 1761. 


r CXXXVIIL 


"ok; matière, {ſur 3 je me propoſe d'en- 
tretenir V. A. m'epouvante preſque. La variete 


en eſt immenſe „& le denombrement des faits 


ſert plutot à nous eblouir qu'a nous eclairer. 
Je veux parler de Pelecricits , qui depuis quel- 
que tems eſt devenue un article fi important 
dans la phyſique, qu'il n eſt preſque plus per- 
mis à perſonne d'en ignorer les effets. 

V. A. en a deja {ans-doute entendu parler 
tres-ſouyent, mais j'ignore ſi elle en a vu les 
experiences. Les phyſiciens en parlent aujour- 
d'hui avec le plus grand empreſſement, & on 
e preſque tous les jours de nouveaux 
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phenomenes , dont la defcription rempliroit 
pluſieurs centaines de lettres; 5 & peut etre ne 
fAinirois-je jamais. 

Celt 1a mon embarras. Te ne voudrois pas 
laiſſer ignorer à V. A. une partie ſi eſſentielle 
de la phyſique; mais je voudrois lui ſauver 
| Fennui de la deſcription diffuſe des phenome- 
nes, qui, d'ailleurs, ne fourniroit pas les éclair- 
ciſemens que V. A. pourroit defirer ſur cette 
watiere, Je me flatte cependant d'avoir trou- 
ve une route, qui mettra tellement V. A. au fait 
ſur cette matiere, qu'elle en aura une connoiſ- 
dance beaucoup plus, parfaite, que la plüpart 
des phy ſiciens, qui 8 jour & nuit à 
approfondir ces myſteres de la nature 

Sans mvarreter à Pexpoſition des . 
phenomenes & des effets de Pelectricite , 
qui m'engageroit dans un detail auſſi long qu'en- 
nuyeux, {ans etre plus avance dans la connoif- 
ſance des cauſes qui produiſent ces effets, je 
ſuivrai une route tout -A- fait oppoſèe, & je 
commencerat par expliquer 4 V. A. le veritable 
principe de la nature, ſur lequel tous ces phe. 
nomenes , quelques variés qu'ils paroiſſent, 
ſont fondes, & duquel il eſt tres. aiſe de les de- 
duire tous, ſans embarras. ; 

Il ſuffira de remarquer en general, qu'on 
excite Pelectricite en frottant un tuyau de verre. 
Oeſt par ce moyen, qu'il devient electrique: 
ceft alors qu'il attire & repouſſe alternative- 
ment les corps légers qu'on lui preſente , & 
que quand on lui approche autres corps, on 
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voit ſortir entr'eux des etincelles qui, rendues 
plus fortes, allument Peſprit de vin ou d'autres 
matieres combuſtibles. Lorſqu'on touche ce 
tuyau du doigt, on ſent outre Vetincelle qui 
en ſort, une piquiire qui peut ſous de certai- 
nes circonſtances devenir ſi vive, qu'on en reſ- 
ſent la concuſſion par tout le corps. 

Au lieu de tuyau de verre, on ſe ſert auſſi 
d'un globe de meme matiere , qu'on fait tour- 
ner autour d'un axe, comme un tour. Pen- 
dant ce mouvement on le frotte avec la main, 
ou avec un couſſin qu'on y applique, alors ce 


globe devient électrique & produit les memes 


phenomenes que le tuyau. 


Outre le verre, les corps reſineux, tels que 


la cire d'Eſpagne & le ſouffre, ont auth la pro- 
priete de devenir électriques par le frottement ; 
mais ce weſt que certaines eſpeces de corps, 

ue le frottement peut rendre èlectriques, par- 
mi leſquels le verre, la cire d Eſpagne & le 
ſouffre ſont les principaux. 

On a beau frotter les autres corps, on n'y 
remarque jamais aucun ſigne deledricite: mais 
on les approchant des premiers, rendus elec- 
triques, ils en acquierent d'abord la meme pro- 
priete. Ils deviennent donc electriques par 
communication, puiſque Pattouchement , & 
ſouyent le voiſinage ſeul des corps cleariques, 
les rend tels. 

Tous les corps ſe partagent donc en deux 
claſſes; dans Pune les corps deviennent électri- 
ques par le frottement, & dans Pautre par com- 
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munication , ſans que le frottement y nil 
aucun effet. Il eſt tres-remarquable , que les 
corps de la premiere claſſe ne recoivent aucu- 
ne electricite par communication: quand on 
preſente a un tuyau, ou a un globe de verre 
fortement électriſe, d'autres verres, ou des 
corps que le frottement rendroit clecriques , 
cet attouchement ne leur communique aucune 
Elecricite. La diſtinction de ces deux claſſes 


de corps en devient d'autant plus digne Gat- 
_ tention: les uns étant propres a ne devenir 
_elecriques que par le frottement, & point par 


communication; & les autres au contraire uni- 
quement par communication. 

Tous les metaux appartiennent à cette der- 
niere claſſe, & cette communication va fi loin 
que, quand on preſente un bout de fil d'archal 


à un corps électrique, l'autre bout le devient 


auſſi, quelque long que ſoit le fil; & appli- 


quant encore un autre fil au e bout du 


premier, Pélectricitè ſe repandra encore dans 
toute la longueur de cet autre fil, deſorte que 
par ce moyen on peut tranſmettre Pelectricite 
aux diſtances les plus reculees. 

Leau eſt une matiëre qui recoit Pelectricite 
par communication. On a electriſe des etangs 
entiers, deſorte qu'en approchant le doigt, on 
A vu ſortir des etincelles, & ſenti de la douleur. 

On eſt à preſent perſuade que les éclairs & 
les tonnerres ſont l'effet de Ieledricite des nua- 


ges, devenus électriques par quelque cauſe que 


ce ſoit. Un orage nous preſente les memes 


. 
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phenomenes d'elecricite. en grand, que les phy- 
ſiciens en petit par leurs experiences. 27 


le 20 Juin 1761. 


LETTRE l 


1 precis que je viens de donner des prin- 
cipaux phenomenes de Pelectricite aura ſans- 
doute excite la curioſite de V. A. ſur les forces 
occultes de la nature, capables de produire des 
effets {i ſurprenans. | 

La plupart des phyſiciens avouent leur i igno- 
rance a cet egard. Ils paroiſſent fi eblouis de 
ia variete infinie quiils y decouvrent tous les 
jours, & par les circonſtances tout-a-fait mer- 
veilleuſes qui accompagnent ces phenomenes , 
qu'ils perdent tout courage d' oſer en approfon- 
dir la veritable cauſe, Ils y reconnoiſſent bien 
une matiere ſubtile, qui en eſt le premier agent, 
& qu'ils nomment matiere électrique, mais ils 
ſont ſi embarrafſes den determiner la nature & 
les proprietes , que cette grande partie de la 
phyſique en devient plusembrouilleequ'eclaircie. 

Il n'eſt pas douteux qu'il ne faut chercher 
la ſource de tous les phenomenes de Peledcricite 
que dans une certaine matiere fluide & ſubtile; 
mais nous wavons pas beſoin d'en imaginer 
une. Cette matiere ſubtile nommee Pether a 
dont j'ai eu Phonneur de prouver la realite 4 
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V. A. * ſuffit pour expliquer tres-naturellement 
tous les effets etranges que Pelecricite nous 
preſente. Jeſpere mettre V. A. ſi bien au fait 
{ur cette matiere, qu'il ne reſtera plus aucun 
phenomene eleqrique, quelque bizarre qu'il 


puiſſe paroitre, {ur Pexplication duguel elle ſe 
trouve embarraſlee. 5 


Il ne s'agit que de bien connoitre la nature de 
9 
Fether. Lair que nous reſpirons ne $eleve qu'a 


une certaine hauteur de la terre; plus on mon- 


te, plus il devient ſubtil, & enfin il ſe perd en- 
tierement. On ne ſauroit dire qu'au-dela de 
Pair il y ait un vuide parfait, qui occupe Pel- 


pace immenſe qui ſe trouve entre les corps ce- 


leſtes. ' Les rayons de lumiere , qui ſe repan- 


dent des corps celeſtes en tout ſans, nous prou- 


vent ſuffiſamment que tous ces eſpaces ſont 
remplis d'une matiere ſubtile. 

Si les rayons de lumiere ſont des emanations 
lancees des corps lumineux, comme quelques 
philoſophes Pont ſoutenu, il faut bien que tous 
les eſpaces des cieux ſoient remplis de ces 
rayons, qui devroient meme les traverſer avec 
la plus grande rapiditée. V. A. wa quia fe ſou- 
venir de la viteſſe prodigieuſe avec laquelle les 


rayons du ſoleil viennent juſqu'a nous. Dans 


cette hypotheſe, non-ſeulement il n'y auroit 
point de vuide, mais tous les eſpaces ſeroient 
remplis d'une matière ſubtile qui ſeroit cans 
la plus terrible igitation," 5 


5 


Tom I. Lettre 15. 
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Mais je crois avoir prouve ſuffiſamment, que 
les rayons de lumiere ne ſont pas plus des ema- 
nations lancees des corps lumineux , que le 
lon des corps {onores. Il eſt bien plus certain, 


; que les rayons de lumiere ne ſont autre chole 
; qu'un ebranlement ſoit agitation dans une ma- 
; _ tiereſubtile, de meme que le ſon, qui conſiſte 
: dans une ſemblable agitation excitèe dans Pair. 
. Et comme le ſon eſt excite & tranſmis par Pair, 
la lumiere eſt excitèe & tranſmiſe par cette ma- 
tiere beaucoup plus ſubtile, nommee Fether , 
| qui remplit par conſequent tous les eſpaces en- 
: tre les corps celeſtes. 

EZ L'eëther eſt donc un milieu propre a exciter 
. des rayons de lumiere, & cette meme qualite 


nous met en état d'en connoitre mieux la na- 
ture & les proprietes. Nous n'avons qu'a re- 
flechir {ur les proprietes de l'air, qui le ren- 
dent propre à exciter & tranſmettre le ſon. La 
principale cauſe eſt ſon elaſticite ou ſon reſſort. 
V. A. fait que l'air a la force de ſe repandre en 
tout ſens, & qu'il ſe repand immediatement 
des que les obſtacles ſont leves. Lair ne ſe 
trouve en repos, qu autant que fon elaſticite 
eſt par- tout la meme; des qu'elle ſeroit majeu- 
re dans un endroit, Pair sy repandroit. L'ex- 
perience nous fait voir auſſi, que plus on com- 
prime Pair, plus ſon élaſticitè' augmente: de-la 
; provient la force des fuſils a vent, ou Pair com- 
; prime avec beaucoup de force eſt capable de 
3 pouſſer la balle avec une grande viteſſe. Le 
contraire arrive, lorſqu'on rarefie Pair: : {on 
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Uaſticits devient d' autant plus petite „ qu'il eſt 
plus rarefie ou repandu dans un plus grand 
eſpace. 

Ceſt donc de Télaſticité de Pair relative à fa 
denſitè, que depend la viteſſe du ſon, qui par- 
court Peſ pace d'environ mille pieds dans une 
feconde. Si Pelaſticits de Pair &toit plus gran- 
de, la denſite demeurant la meme, la viteſſe 
du Jon augmenteroit: & il en ſeroit de meme, 


ſi Pair etoit plus rare, ou moins denſe qu'il 


weſt, & que ſon elaſticite fut la meme. En 
general , plus un tel milieu, ſemblable à Pair, 
eſt elaſtique & moins denſe en meme tems, plus 


les agitations qui y ſeront excitees ſeront tranſ- 


miſes tapidement. Et puiſque la lumiere eſt 
tranſmiſe tant de mille fois plus vite que le 


ſon, il faut bien que Pether, ce milieu dont 
les ebranlemens conſtituent la lumiere, ſoit plu- 


fieurs mille fois plus elaſtique que Pair „& en 
meme tems pluſieurs mille fois plus rare ou 
plus ſubt il, Pun & Pautre contribuant a acce- 
rer la propagation de la lumicre. 
Telle eſt la raiſon, pourquoi on ſuppoſe Pe- 


ther pluſieurs mille fois plus elaſtique & plus 


ſubtil que Pair; ſa nature étant d'ailleurs ſem- 


dlable à celle de Pair , en tant qu'il eſt auſſi une 
matiere fluide, & ſuſceptible de compreſſion & 


de rarèfaction. Ceſt cette qualitè qui nous 


.conduira a Pexplication de tous les phenome- 


nes de Pelecricite. 


le 23 Tuin 1761. 
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LL'trurr étant une matiere ſubtile & ſem- 
blable a Pair , mais pluſieurs mille fois plus ra- 
re & plus elaſtique, il ne ſauroit etre en re- 
pos, a moins que ſon elaſticite, ou ſa force de 
Te repandre, ne ſoit la meme par-tout. 

Des que Pether ſera dans un endroit plus 
elaſtique, ce qui arrive lorſqu'il y eſt plus com- 
prime qu'aux environs, il gy repandra , en 
comprimant celui des environs ju{qu'a ce qu'il 
ſoit parvenu par-tout au meme degre velaſti- 
_ cite. C'eſt alors qu'il eſt en equilibre ; Pequi- 
libre wetant autre choſe que Petat de repos, 
lor{que les forces qui tendent a le troubler ſe 
contrebalancent. 

Quand donc Fether n elt pas en 1 équilibre, 
il doit y arriver la meme choſe que dans Pair, 
lorſque ſon equilibre eſt trouble ; il doit ſe re- 
pandre de Pendroit ou ſon elaſticite eſt plus 
grande, vers celle ou elle eſt plus petite; mais 
vu ſa plus grande elaſticite & ſubtilitè, ce mou- 
vement doit etre beaucoup plus rapide que dans 
Pair. Le defaut d'equilibre dans Pair: cauſe le 
vent, par lequel Pair ſe tranſporte d'un endroft 
a l'autre; il y aura donc auſh une eſpece de 
vent, quand Pequilibre de Pether ſera trouble, 
mais incomparablement plus ſubtil, par lequel 
Pether paſſe des endroits ou il etoit plus com- 
prime & plus elaſtique, à ceux ou Pelaſticite 
Jera plus petite. 


[ 
[4 
14 
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Cela poſe, Joſe avancer que tous les phens6= 
menes de Pelectricite ſont une {ſuite naturelle 
du defaut de Pequilibre dans Fether , deſorte 
que, par-tout ou Pequilibre de Pether eſt trou= 
ble, les phenomenes de Pelectricite doivent en 


reſulter 3 je dis donc, que Veledricite n'eſt au- 


tre choſe qu'un derangement dans Iequilibre 
de Pether. 

Pour developper cous les effets de Pelectrici- 
te, il faut avoir egard à la maniere dont Ve- 
ther eſt mele & enveloppe avec tous les corps 
qui nous environnent. L'ether ne ſe trouve 


ici-bas que dans les petits interſtices que les par- 
ticules de Pair & les autres corps laiſſent en- 


treux. Rien de plus naturel que Vether , à 
cauſe de ſon extreme ſubtilite & de ſon elaſti- 


cite, s'inſinue dans les plus petits pores des 


corps, ou Pair ne ſauroit entrer, & meme dans 
ceux de Pair. V. A. ſe ſouviendra, que tous 

les corps, quelque ſolides qu'ils paroiſſent, 
ſont remplis de pores; & pluſieurs experiences 
prouvent inconteſtablement , qu'ils occupent 


dans tous les corps beaucoup plus d eſpace que 


les parties ſolides; enfin moins un corps eſt 
peſant, plus il doit etre rempli de ces pores 
qui ne contiennent que de ether: Il eſt dons 


dlair que, quoique Vether ſoit ainſi parſemé 


dans les plus petits pores des corps, il doit 
pourtant ſe trouver en tres-grande abondance 

aux environs de la terre. 
V. A. comprend bien, qu'il doit y avoir une 
tres. grande diterence entre ces pores, tant par 
| rapport 
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rapport a leur grandeur , qu'a leur * ſe- 
lon la diferente nature des corps, puiſque leur 
diverſitè depend probablement de la diverſite 
de leurs pores. Il y aura donc ſans-doute des 
pores plus fermés, & qui ont moins de com- 
munications avec d'autres, deſorte que Pether 
qu'ils renferment y elt auſſi plus engage, & ne 
Sen degage que tres-difficilement , quoique ſon 
elaſticite ſoit beaucoup plus grande que celle de 
ether qui ſe trouve dans les pores voiſins. II 
y aura auſſi au contraire des pores aflez ouverts, 
& d'une libre communication avec les pores voi- 
fins; alors il eſt clair que ether qui s' trou- 
ve, ne s'y tient pas ſi fermement que dans le 
cas precedent, & $'il eſt plus ou moins elaſti- 
que que dans les autres, il ſe mettra bientot 
en équilibre. 

Pour diſtinguer ces s deux 1 de pores, 
je nommerai les premiers fermes & les autres 
ouvert. La plipart des corps ſeront doues de 
pores d'une eſpece moyenne, qu'il ſuffira de 
diſtinguer par les mots de plus ou moins f, 
& de plus ou moins ouverts. 

Cela poſe, je remarque d'abord, que ſi tous 
les corps avoient des pores parfaitement fermes, 


il ne ſeroit pas poſſible de changer Pelaſticite 


de Pether qui y eſt contenu; & quand meme 
Pether de quelques-uns de ces pores auroit ar- 
quis, par quelque cauſe que ce Toit, un plus 
haut deere delaſticite que dans les autres, il 
demeureroit toujours dans cet état, & ne ſe 


remettroit jamais en equilibre puiſque toute 
Tom. 1, 
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communication lui eſt défendue. Dans ce cas, 


aucun changement warriveroit donc dans les 


corps; ; tout reſteroit dans le meme état que fi 
Pether étoit en équilibre, & aucun phenome- 


ne de Pelectricite ne pourroit avoir lieu. 
La meme choſe arriveroit ſi les pores de 


tous les corps etoient parfaitement ouverts; 


car alors, quand meme Pether ſe trouveroit 
plus ou moins elaſtique , dans quelques pores 
que dans d'autres, Pequilibre ſe retabliroit 
dans un inſtant a cauſe de la communication 
entièrement libre, & ſi vite, que nous ne 
ſerions pas en état d'y remarquer le moindre 
changement. Par la meme raiſon, il ſeroit 


impoſſible de troubler Pequilibre de Perher 


contenu dans ces pores; chaque fois que Pe- 


quilibre ſe troubleroit, il ſeroit auſſitòt reta- 
bli, & on ne ſauroit y decouvrir aucun fi gne 


delecricite.. 

Les pores de tous les corps n'ëtant t parfaite- 
ment ni fermes, ni ouverts, il ſera toujours 
poſſible de troubler Pegquilibre de Vether qu'ils 
contiennent 3 & quand cela arrive, par quelle 
cauſe que ce ſoit, . Fequilibre ne peut man- 


quer de ſe retablir: mais il faut quelque tems 


pour ce retablifſement, ce qui donne lieu à la 


production de certains phenomenes, & V. A. 


verra bijentot avec une grande ſatisfaction, 
que ce ſont preciſement les memes , que les 


expericnces clectriques nous decouvrent. Alors 


elle conviendra que les Principes - fur leſquels 


Ws 


1 
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je vais établir la théorie de electricitb, ſont 
ee & parfaitement conitates. 


le 27 Juin 1761. 
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 J'ESPERE avoir a preſent ſurmonte les plus 
grandes difhcultes qu'on rencontre dans la 
théorie de Pelecricite. V. A. n'a quia s'en 
tenir à Videe de Pether, que je viens detablir, 
& qui eſt cette matiere extremement ſubtile 
& elaſtique, repandue non-ſeulement par tous 
les eſpaces vuides du monde; mais dans les 
moindres pores de tous les corps, dans leſquels 
i] eſt tantot plus, tantot moins engage, ſelon 
qu'ils ſont plus ou moins! fermes. Cette con- 
fideration nous conduit a deux eſpeèces prin- 
cipales de corps, dont les uns ont les pores 
Plus fermes & les autres plus ouverts. 

Si donc il arrive que Pether renferme dans 
les pores des corps wait pas le meme degre d'e- 
laſticité par- tout, & qu'il ſoit plus ou moins 
comprime dans les uns que dans les autres, 
il fera des efforts pour ſe remettre en equili- 
bre; & c'eſt preciſement d'ou naiſſent les phe- 
nomenes de [eledricite, qui, par conſéquent, 
ſeront d' autant plus varies, que les pores des 
corps, ou Pether eſt engage, ſeront diferens , 


R 2 
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& lui accorderont une plus ou moins libre | 
communication avec les autres. 
Cette diference dans les pores des corps re- 
pond parfaitement à celle que les premiers 
phenomenes de Peledricite nous ont fait re- 
marquer en eux, par laquelle les uns devien- 
nent ailement clectriques par la communica- 
tion, ou le voiſinage d'un corps électrique, 
tandis que Gautres wen ſouffrent preſqu'au- 
cun changement. V. A. en deduira d'abord , 
que les corps qui recoivent ſi aiſement Pelec- 
tricite par la ſeule communication, {font ceux 
dont les pores ſont ouverts; & que les autres 
qui ſont preſque inſenſibles 4 Pelectricite, 
doivent avoir les leurs fermes, ou entièrement. 
on pour la plus grande partie. | 

C'eſt donc par les phenomenes memes de I'e- 
leqricite que nous pourrons conclure, quels 
ſont les corps dont les pores ſont fermés ou 
ouverts? Sur quoi je puis fournir a V. A. les 
Eclairciſſemens ſuivans. 

Premiérement, Pair que nous reſpirons a 
{es pores preſqu*entierement fermes ; deſorte 
que Pether qu'il renferme , ne ſauroit en ſor- 
tir que fort difficilement, & trouve autant de 


dificulte pour y penetrer. Ainſi, quoique 


Pether repandu par Pair ne ſoit pas en equili- 


bre avec celui qui ſe trouve en d'autres corps 


ou il eſt plus ou moins comprige , le reta- 
bliſſement de ſon equilibre warrive que tres- 
difficilement; ce qui doit s'entendre de Pair 
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ſec , Phumiditd etant une nature toute dife- 
rente, comme je le remarquerai bientot. 

Enſuite, il faut ranger dans cette claſſe des 
corps à pores fermes le verre, la poix, les 
Korps reſmeux, la cire d Eſpagne, le ſouffre, & 
| particulicrement la ſoie. Ces matieres ont les 
Pores ſi bouches, que Pether ne ſauroit y en- 
trer ou en ſortir que fort difficilement. 

L'autre claſſe principale des corps dont les 
pores ſont ouverts, contient premierement l'eau 
& les autres liqueurs, dont la nature eſt tout-a- 
fait contraire a celle de l'air; c eſt pourquoi quand 
Pair devient humide, il change tout-a-fait de 
nature à Pegard de Pelecricite, & que ether 
peut y entrer & en ſortir {ans' pre{qu*aucune 
difficult. II kaut rapporter a cette meme 
clafſe des corps a pores ouverts ceux des ani- 
maux & tous les metaux. 

Les autres corps, tels que le bois, plu- 
ſieurs pierres & terres, tiennent une nature 
mitoyenne entre les deux eſpeces principales 
dont je viens de faire mention, & le paſſage 
de Pether pour y entrer & en ſortir, eſt plus 
ou moins facile, ſelon la nature de chaque 
elpece. 

Apres ces eclairciſemens ſur la diverſe na- 
ture des corps a Pegard de Pether qu'ils con- 
tiennent, V. A. verra avec bien de la ſatisfac- 
tion, comment tous les phenomenes de Pe- 
leQricits, regardes comme des prodiges, en 
decoulent tres-naturellement. 

Tout depend donc de Vetat de Vether ré- 

KR 3 
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pandu ou diſperſe dans les pores, de tous les 
corps , en tant qu'il n'a pas par-tout le meme 
degré delaſticite, ou qu'il eſt plus ou moins 
comprime en quelques corps qu'en d'autres; 
car Pether-n'etant pas alors en equilibre , fer 
des efforts pour s'y remettre. II tachera_ de 
Ae dégager, autant que -Pouverture des pores 
le permet, des endroits ou il eſt trop compri- 
me, pour ſe repandre & entrer dans les pores 
où il y a moins de compreſſion, juſqu'a ce 
qu'il ſoit remis par-tout au meme degre de 
compreſhon & d'elaſticite , Pour y trouver ken 
Equilibre. 

Remarquons que , lorſque Pether paſſe d'un 
corps ou il etoit trop comprime, dans un au- 
tre ou il le ſera moins, il rencontrera de 
grands obſtacles dans Pair, entre les deux corps, 
a cauſe des pores de Pair pref{que: tout-à- fait 
fermes. Il traverſera cependant l'air, comme 
une matiere liquide & tres-delice , pourva que 
{a force ne ſoit pas inferieure , ou Vintervalle 
entre les corps trop grand. Or ce paſlage de 
Fether étant fort gene & preſqu” empeche par 
les pores de hair, il lui arrivera la meme 
choſe qu'à Pair qu'on force a paſſer bien vite 
par de petits trous: on entend alors un ſiffle- 
ment, qui prouve que Pair y eſt mis dans un 
mouvement d' agitation qui cauſe ce ſon. 

Il eft donc tres-naturel que Vether, force de 
penetrer a travers les. pores de Fair , regoive 
autlt une eſpece d'agitation. V. A. ſe ſou- 

viendra, que comme Pagitation dans Pair pro- 
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duit du * une agitation pareille dans l'é- 
ther produit la lumiere ; donc, toutes les fois 
que Pether Echappe d'un corps pour paſſer 
dans. un autre, {on paſſage par Vair doit etre 
accompagne de lumiere, qui paroit tantot ſous 
la forme d'étincelle, tantot {ous celle d'un 
eclair , lorſque la quantite eſt ſuffiſante. 
Voila donc la circonſtance la plus remar- 
quable qui accompagne la plipart des pheno- 
menes elecriques, expliquce avec evidence 
par nos principes. Pai a preſent a entrer 
dans un plus grand detail , qui me fournira 
un ſujet tres-agreable pour quelques-unes des 
lettres ſuivantes. 


le 30 quin 1761. 


IL ET TRE cXxLII. 


V. A. comprendra facilement par ce que j'ai 
avance ci-deſſus, qu'un corps doit devenir &lec- 
trique , des que Pether contenu dans ſes pores 
devient plus ou moins elaſtique que celui qui 
ſe trouve dans les corps environnans, ce qui 
arrive lorſqu on a introduit une plus grande 
quantite d*ether dans les pores de ce corps , 
ou qu'une partie de ether qu'il contenoit en 
eſt chaſſee, L'éther, dans le premier cas, y 
devient plus comprims & par conſequent plus 
elaſtique; dans Tautre ii devient plus rare 
| R 4 
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& perd de ſon elaſticite. . Dans l'un & Pin 
cas il n'eſt plus en équilibre avec celui de- de- 
hors; & des efforts qu'il fait pour ſe remettre 
en equilibre , Jont produits tous les pheno- 
menes de Pelectricite. 
V. A. voit donc qu 'un corps peut devenir 
6lectrique de deux manieres diferentes ; ſelon 
que ether contenu dans ſes pores devient plus 
ou moins Elaſtique que celui de-dehors; dou 
peut reſulter une double électricité: Pune, ou 
Pether ſe trouve plus &laſtique ou plus com- 
prime, ſe nomme ele&ricite en plus, ou poſi- 
tive; Pautre, ou Pether eſt moins elaſtique 
ou plus rarefe, eſt nommee electricitè en moins 
ou negative. Les phenomenes de Pune & de 
Pautre {font a-peu-pres les memes; on n'y re- 
marque qu'une legere diterence dont je par- 
lerai. 
Les corps ne ſont pas Alton, elec- 
triques,  puiſque Pelaſticits de Pether tend à 
Ventretenir en equilibre : ce font toujours des 
operations violentes qui troublent cet Equili- 
libre & qui rendent les corps électriques; & il 
faut que ces operations agifſent ſur des corps 
a pores fermes., pour que Pequilibre une fois 
derange ne fe rétabliſſe pas au meme inſtant. 
Auſſi voyons-nous qu'on ſe ſert du verre, de 
Pambre, de la cire dEſpagne, ou du ſouffre 
pour y exciter Þelectricite. 
_ LP operation la plus facile & la olas connue 
deja depuis longtems, eft de frotter un ba- 
ton de cire d' Eſpagne avec un morceau d'e- 
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toffe de laine, pour voir cette cire d'Eſpagne 
attirer⸗de petits morceaux de papier & d'au- 
tres corps legers. L'ambre frotte produit les 
memes phenomenesz & comme les anciens 
lui avoient donné le nom 4. Hledtrum, Ceſt 
de-la que cette force excitee par le frottement 
ſe nomme aujourdhui eleFricite : les phyſiciens 
des tems les plus recules ayant deja obſerve, 
que cette matiere frottee acquiert la faculte 
d'attirer les corps legers. 


Cet effet provient {ans-doute de ce que Pe- 


quilibre de Pether eſt trouble par le frotte- 
ment; il faut donc que je commence par ex- 
pliquer cette experience ſi commune. L'am- 


bre ou la cire d'Eſpagne ont les pores aſſez 
fermés, & ceux de la laine ſont aſſez ouverts; 
pendant le frottement, les pores de Pun & 


de Pautre ſe compriment , & Vether, qui y 
eſt contenu, eſt reduit a un plus haut degre 
Oelaſticite. Selon que les pores de la laine 
ſont ſuſceptibles d'une compreſſion plus ou 
moins grande que ceux de Pambre, ou de la 
Eire d'Eſpagne, il arrivera qu'une portion d'c- 
ther paſſe de la laine dans Pambre, ou reci- 
1 de Pambre dans la laine. Dans 


e premier cas Pambre devient électrique en 


| Plus, & dans l'autre en moins, & ſes pores 
étant fermes, cet état ſe conſervera pendant 
| quelque tems; au lieu que la laine, quoiqu'elle 


ait Eprouve un cee enen pareil revient d'a- 


bord à ſon tat naturel. 
Par les experiences que la cire Eſp: pagne 
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électrique fournit, on conclud que ſon dlec- 
tricitè eſt, en moins, & qu'une partie de ſon 
Ether, a. paſſe. pendant le frottement dans lu 
laine. Ainſi V. A. comprend comment un 
baton. de cire d'Eſpagne eſt depouille d'une 
partie de ſon ether par le frottement ſur la 
laine, & doit devenir électrique par ce moyen. 
Voyons maintenant quels effets doivent en 
reſulter , & s ils conviennent avec ceux quo on 
obſerve. | 
Soit Tab. II. fig. 24. AB un biton de cire 
A Elpagne, auquel on a enleve par le frotte- 
ment une partie de ether contenu dans ſes 
pores; celui qui reſte, étant moins comprime, 
aura donc moins de force pour ſe répandre, 
ou bien il aura moins d'elaſticite que celui qui 
ſe trouve dans les autres corps & dans Pair 
qui Penvironne : mais puiſque les pores de Pair 
Jont encore plus fermes. que ceux de la cire 
d'Eſpagne, cela empeche. que ether contenu 
dans Pair ne paſſe dans la cire d Elpagne pour 
Etablir b'équilibre; du moins cela n arrivera 
qu'après un tems aſſez conſiderable. 3 
Qu'on preſente maintenant a ce baton un 
petit corps tres-leger C, dont les pores ſoient 
ouverts, ether. qui y eſt contenu, trouyant 
= une Fac libre, puiſqu- il a plus de force a ſe 
. répandre que ne lui oppoſe péther enfermé 
al dans le baton en, c, $echappera. ſubitement , 
| > frayera un ptr tn au travers de l'air, 
| pourvũ que la diſtance, ne ſoit. pas trop grande, 
| & entrera dans le baton. Se pallege ne ſe 
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fera pourtant pas ſans beaucoup de difficult', 
| puiſque les pores de la cire d'Eſpagne wont | 
qu'une tres-petite ouverture , & par conle- 
quent il ne ſera pas accompagne d'une vehe- 
-mence capable de mettre Pether dans un mou- 
vement d' agitation, pour exciter une lumiere 
ſenſible. On ne verra qu'une foible lueur 
dans l'obſcurité, fi Pelecricite eſt aſſez forte. 
Mais on remarquera un autre phenomene , 
qui welt pas moins ſurprenant, celt que le 
petit corps C ſautera vers le bäton, comme 
s'il y etoit attire. - Pour en expliquer la cauſe, 
V. A. wa qu'a conſidèrer que le petit corps 
C, dans ſon état naturel , eſt également preſ- 
le de tous cotes par Pair qui Penvironne; mais 
puiſque dans l'état ou il ſe trouve a preſent, 
| Pether en echappe & perde par l'air felon la 
direction Ce, il eſt evident, que l'air preſſera 
moins {ur le petit corps de ce cote qu'ailleurs, 
& que la preſſion, dont il eſt pouſſè vers Cc, 
Pemportera {ur les autres. preſſions „ en le 
pouſſant vers le baton, de la meme maniere 
que $'il en etoit Attire. | | 
C'eſt ainſi qu'on explique d'une manicre 
intelligible les attractions qu'on . obſerve dans 
les phenomenes de Pelectricite. Dans cette 
experience Pelectricite:; eſt trop foible pour 
produire des effets plus ſurprenans. Paurai 


Phonneur de detailler coeur ci plus ren 
dans la ſuite. 


| le 4 Tuillet 1761. 
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LETTRE CXLIIL 


. 1 us ubs commencemens des 
 phenomenes electriques, ce melt que depuis 
peu qu'on les a pouſſés plus loin. Oi s'eſt 
d'abord ſervi d'un tuyau de verre ſemblable a 
eeux dont on fait les barometres, mais de plus 
grand diametre, qu'on a frottè avec la main 
nue ou avec un morceau de drap de laine, 
& on &elt appercu de ee electriques 
pjus eclatans. 

V. A. comprend . quien frottant un 
tuyau de verre, une partie de Pether doit 
paſſer par la compreſſion des pores du verre 
& du corps frottant ou de la main dans le 
verre, ou du verre dans la main, felon que 
les pores de l'un ou de l'autre ſont plus 4ul- 
coptibles de oompreſſion dans le trotrement. 
LUether, apres cette opération, fe remet aile- 
ment en equilibre dans la main, puiſque les 
pores ſont ou verts; mais les pores du verre 
etant aſſez fermés, il sy conſerve dans fon 
Etat, ſoit que le verre en ſoit ſurcharge ou 
depouille ; & par conſèquent il ſera elerique 
& produira des.phenomenes {emblables a ceux 
de la cire d'Eſpagne, mais beaucoup plus forts 
ſans-doute, puiſque ſon &lectricite eſt portée 
à un plus haut degre, tant a cauſe du plus 
grand diametre du tuyau, que par la nature 
meme: du verre. 
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Les experiences nous laiſſent conclure , que 
le tuyau de verre devient par ce moyen {ur- 
charge d'ether, pendant que la cire d'Eſpagne 
en elt depouillce; cependant les phenomenes 
ſont a-peu-pres les memes. 

Il taut obſerver que Ig tuyau de verre con- 
ſerve ſon &decricits tMt qu'il neſt entouré 
que de Pair, parce que les pores du verre & 
ceux de Fair ſont trop fermes pour donner 
une communication aſſez libre a Pether, & 
depouiller le verre de {on ether ſuperflu qui 
en augmente [elaſticite. Mais il faut que Pair 
ſoit bien ſec, puiſque ce n'eſt que dans cet 
état que ſes pores ſont bien fermes; des qu'il 
eſt humide ou charge de vapeurs, les expe- 
riences ne rèuſſiſſent pas, quelque peine qu'on 

ſe donne a frotter le verre. La cauſe en eſt 
_ tres-evidente, car l'eau, qui rend Pair humi- 
de, ayant ſes pores tres- ouverts, ils regoi- 
vent à chaque inſtant ce qu'il y a de trop 
d'éther dans le verre, qui reſte en conſequence 
dans {on état naturel. Ce welt donc que dans 
un air bien {ec que les experiences reutliflent; 
voyons maintenant quels phenomenes doit 
alors produire un tuy au de verre, Tab. II. 
fig. 25. apres avoir ete bien frotté. 

It eſt clair qu'en lui prelentant un petit 
corps leger C a pores ouverts, comme des 
feuilles d'or, „ Pether trop elaſtique du tuyau 
aux endroits les plus proches D E ne tera pas 
des efforts inutiles pour ſe decharger & paſſer 
dans les pores du corps C. II ſe frayera un 


| 
l 
| 
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chemin au travers de Pair , pourvi que la dif. 
tance ne ſoit pas trop grande; & meme on 


verra une lumiere' entre le tuyau & le corps, 


cauſte par Pagitation excitée dans Pether = 
{ant avec peine du tuyau dans le corps. Quand 

au lieu du corps C on tient le doigt, on. y 
ſent une piquiire oel ane par Pentree ra- 
pide de Pether; & quand on y tient le viſa- 


ge à quelque diſtance, on ſent une certaine' 
- agitation dans Pair cauſe par le paſſage de e- 


ther. On entend quelquefois auth un craque- 
ment leger, produit ſans-doute par Pagitation 
de'Pair que Pether traverſe fi rapidement. 

Je prie V. A. de ſe ſouvenir, qu'une agi- 
tation dans l'air cauſe toujours un ſon, & 
qu'un mouvement dans Pether donne une Ju- 
mierez & la raiſon de ces phenomenes de- 
viendra aſſez claire. | 


Remettons le petit corps léger C dans 1e 


voiſinage de notre tuyau dedrique & tant 
que PFether gechape du tuyau pour entrer dans 


les pores du corps C, Pair en ſera chafle en 
partie, & ne preſſera par conſequent pas auſſi 
fort de ce cote {ſur le corps que tout autour; 


il en arrivera comme dans le cas precedent , 


que le corps C ſera pouſſè vers le tuyau, & 
puiſqu'il eſt Jeger, il sen approchera. L'on 
voit donc que cette attraction apparente a 
egalement lieu, ſoit que Pether du tuyau ſoit 
trop ou trop peu élaſtique; ou, ſoit que Pe- 
lectricitè du tuyau ſoit poſitive ou negative. 
Dans Pun & Pautre cas le paſſage de T'cther 
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arrete Pair, & par ſa preſfon Fempeche 
d'agir. . 

Mais pendant que le petit corps 0 approche 
du tuyau, le paſſage de l'ether devient plus 
fort, & le corps C ſera bient6t autant ſur- 
charge d'ether que le tuyau meme. - Ceſt 
alors que Paction de Vether,, qui ne provenoit 
que de ſon elafticite, cefle entièrement, & 
que le corps C ſoutiendra de toute part une 
egale preſſion. L'attraction ceflera, & le corps 
C $'cloignera du tuyau, puiſque plus rien ne 
Py arrete, & que fa propre gravite le met en 
mouvement, Or des qu'il geloigne , {es po- 
res étant ouverts, {on ether {uperflu echappe 
bientot en Pair, & il retourne dans ſon état 
naturel. Alors le tuyau reviendra a agir 
comme du commencement, & on le verra de 
nouveau s'approcher du tuyau, deſorte qu'il 
en paroitra alternativement attire & repoulle ; 
ce jeu durera juſqu'à ce que le tuyau ait per- 
du ſon électricite. Car puiſqu'a chaque at- 
traction il ſe decharge de quelque portion de 
ſon éther ſuperflu, outre qu'il s'en Echappe 
inſenſiblement quelque choſe dans Vair, le 
tuyau ſera bientot retabli dans ſon état natu- 
rel & dans ſon <quilibre ; & dautant plus 
promtement que le tuyau eſt petit & le corps 


C leger: alors tous les phenomenes de Pelec- 
tricite finirond. 


le 7 Juillet 176 J. 
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LETTRE cxlIIv. 


J. OUBLIOIS prèſque de parler dune circonſ- 
tance tres-efſentielle, qui accompagne tous les 
corps electriques en plus & en moins, & qui 
nous fournit de tres-grands eclaircifſemens 
pour en des phenomenes de Pelecri- 


Quoiqu Al ſoit bien vrai que les pores de 
Pair {ont tres-fermes, & ne permett8nt pre{- 
qu'aucune communication a Pether qui eſt en- 
ferme avec celui des environs, il ſouffre pour- 
tant quelque changement dans le voiſinage 
d'un corps electrique. — 

Conſiderons d'abord Tab. III. fig. 1. un 


corps electrique en moins, comme un baton. 


de cire d'Eſpagne AB, qui ait été depouille 
par le frottement Gune partie de ether con- 
tenu dans ſes pores, deſorte que Vether qui 
y eſt enfermé, ait une elaſticite inférieure a 
celui des autres corps, & par conſequent a ce- 
lui de l'air qui environne la cire. Il arrive- 
ra neceflairement que Pether contenu dans les 
particules de Pair qui touchent immediatement 
la cire comme en m, ayant une plus grande 
elalticite , ſe dechargera tant ſoit peu dans 
les pores de la cire, & perdra un peu de fon 
elaſticite. De la meme manicere les particu- 


les d'air plus éloignées, comme en u, laifſe- 


ront auth echapper quelque portion de leur 
ether 
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Ether dans les plus proches de iu, & ainſi de 
ſuite juſqu'a une certaine diſtance; on Pair ne 
ſouffrira plus aucun changement: De cette ma- 
nière Pair; autour du baton de eire d'Eſpagne; . 
juſqu'à une eertaine diſtance, ſera depouille 
d'une partie de {on ether; & deviendra elec- 
trique lui-meme. 

Cette portion d'air; qui participe de cette 
Jorte de Pelectricite du baton de eire; eſt nom- 
mee atmoſphere eleFrique ; 5 & V. A. eompren- 
dra de ce que je viens de rapporter;z que tout 
corps électrique doit etre entoure d'une atmoſ: 
phere: Car ſi le corps eſt électrique en Plus, 
& qu'il ait une electricite poſitive, de maniere 
que l'éther s'y trouve en trop grande abon- 
dance, il y ſera plus comprime & par conſé- 
quent plus elaſtique; comme cela arrive dans 
un tuyau de verre lorſqu' il eſt frotts; cet Ether 
plus Elaſtique ſe décharge alors tant ſoit peu 
dans les particules de Pair qui le touchent im- 
- mediatement ; & 'de-la dans les particules plus 
eloignees juſqu'a une eertaine diſtance z ce qui 
formera une autre atmoſphere electrique au- 
tour du tuyau; ou Pether ſera plus comprime 
& par con{equent * claſtique qu'a Pordi- 
naire. 

II eſt evident que cette atmoſphere qui en- 
vironne les corps électriques, doit en diminuer 
peu-a-peu Pelectricite.; puiſque dans le premier 
cas il ſe crible preſque continuellement quel- 
que peu d' ether, qui entre de Pair environ- 
nant dans le evrPs: electrique TW & qui a Pau- 

Tom. I. 
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tre cas, ſort de celui-ci pour entrer dans l'air. 
Celt auſſi pourquoi les corps electriques per- 
dent enfin leur electricite; & d'autant plus vi- 
te, que les pores de Pair ſont plus ouverts. 
Dans un air humide, ou les pores ſont tres- 
ouverts, toute clearicits s'ẽteint preſque dans 
un inſtant; mais dans un air fort ſec, elle ſe 
conſerve affez long-tems. 

Cette atmoſphere electrique s appercoit auſſi 
ſenſiblement, lor{qu'on approche le viſage d'un 
corps klectriſe; on ſent comme une toile d'a- 

raignee caulce par le ſentiment du paſſage leger 

de Pether , qui paſſe ou du viſage dans le corps 
 Electrique, ou reciproquement de celui-ci dans 
le viſage, ſelon qu'elle eſt negative ou poſiti- 
ve, comme on a coutume de s 'exprimer. 

L'atmoſphere électrique ſert auſſi a expliquer 
plus clairement cette alternative d' attraction & 
de repulſion des corps légers, qui ſe trouvent 
autour du corps électrique dont Jai eu Phon- 
neur de parler dans ma lettre precedente ,. on 
V. A. aura remarque , que Pexplication que j'y 
ai donne de la repulſion, eſt imparfaite; mais 
Patmoſphere cledrique luppleera parfaitement 
a ce defaut 

Que 4 B doe Tab. III. fe. 2. un tuyau 
de verre électrique & ſurcharge d'ether, & que 
C ſoit un petit corps leger a pores aſſez ouverts 
dans ſon état naturel. Que Patmoſphere $'e.. 
tende juſqu'à la diſtance DE. Maintenant , 
puiſque les environs de C contiennent deja un 
ether plus elaſtique, celui- ci ſe dechargera dans 
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les pores du corps C, & il ſortira ſur le champ 
du tuyau un nouvel ether, qui paſſera de B 
en C, & celt principalement Patmoſphere qui 
aide a ce paſſage. Car ſi Vether contenu dans 
Fair n'avoit aucune communication avec celui 
du tuyau, le corpuſcule C ne ſe reffentiroit 
point du voiſinage du tuyau; mais pendant que 
1 ether paſſe de D en C, la preſſion de Pair en- 
tre C & D ſera diminuee, & le corpuſcule C 
ne ſera plus preſſè tout autour également: * 1 
ſera donc poufſe vers D comme s il y Etoit at- 
tirk. Or 4 meſure qu'il en approche, il ſera 
auth de plus en plus ſurcharge d'ether, '& de- 
viendra électrique comme le tuyau meme, & 
par .confequent l'electricitè du tuyau n'agira 
plus ſur lui. 

Mais puilqu'a preſent le corpuſcule tant par- 
venu en D contient trop d' ether, & plus que 
Tair en E, il gefforcera d' chapper pour fe ren- 
dre en E. Latmoſphere, ou la compreſſion 
de Pether, qui va en diminuant de D juſqu'a 
E, facilitera ce paſſage, & Pether ſuperflu cou- 
lera effectivement du corpuſcule vers E. Par 
ce paſſage la preſſion de Fair ſur le corpuſcule 
{era de ce cote-la plus petite que par- tout ail: 
leurs, & par conſequent le corpuſcule ſera 
pouſle vers D, comme ſi le tuyau le pouſſoit. 
Mais des qu'il parvient en E, il ſera decharge 
de ſon ether ſuperflu, & retabli dans ſon état 
naturel; Hou il ſera de nouveau attire vers le 
tuyau comme au commencement, & ayant at- 

| $ 2 
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teint le tuyau, il en ſera repoufle par la meme 
raiſon que je viens d*expliquer. 

OCeeſt donc principalement Patmoſphere élec- 
trique qui produit ces phenomenes ſinguliers, 
quand nous voyons que les corps electriles at- 
tirent & repouſſent alternativement les petits 
corps legers, comme des petits morceaux de pa- 
pier, ou des parcelles de metal , avec leſquel- 
les cette experience reuffit le mieux, puiſque 
ces maticres ont les pores tres-ouverts. 

Au reſte V. A. verra aiſement , que ce que 
je viens de dire {ur 'lectricité en plus doit e ga- 
lement avoir lieu dans celle en moius: on n'a 
qu'a renverſer le paſſage de Verher , par lequel 
la preſhon naturelle de Pair doit toujours etre 
diminuee. OE 

le 11 Juillet 1761. 


LETTRE CXLV. 


Abats les experiences faites avec des tuyaux 
de verre, on eſt parvenu a porter Ielectricite 
à un plus haut degre de force. Au lieu d'un 
tuyau, on geſt ſervi d'un globe ou d'une boule 
de verre, qu'on fait tourner fort vite autour 
d'un eſſieu, & en y appliquant la main, ou 
un couſſin de maticre qui ait des pores ou- 
verts , on produit un frottement , qui rend la 
boule toute enticre électrique. 

La fig. 4. Tab. III. OT cette boule, 
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qu'on peut are tourner autour deb eſſieux A 


& B par un mechaniſme ſemblable a celui dont 
ſe ſervent les tourneurs. C eſt le couſſin ap- 
plique fortement contre la bœile, auquel elle 
ſe frotte en tournant. Les pores du couſſin 


etant comprimes dans ce frottement plus que 
ceux du verre, Pether qui y elt contenu en 
eſt chafſe & force de s'inſinuer dans les pores 
du verre, ou il s'accumule de plus en plus, 
puiſque les pores ouverts du couſſin en four- 
niſſent toujours de nouveau, y étant conti- 


nuellement ſupplee par Pether des corps envi- 


ronnans; deſorte que par ce moyen la boule 
peut etre {urchargee dether a un plus haut de- 


gre que les tuyaux de verre. Auth les effets 


de P'eélectricitè y ſont'-ils plus contiderables , 
mais de meme nature que ceux que je viens de 


rapporter , attirant & repouflant alternative- 


ment des corps -legers ' & les étincelles qu'on 


voit, en y touchant, ſont beaucoup plus vives. 
Mais on ne $eſt pas contente de cette eſpe- 
ce: Texperiences que je viens de tran{crire a 


V. A. on a ' employe cette boule elecriſee à 
nous decouvrir des phenomenes ane plus 


ſurprenans. * 


- Apres avoir conſtruit la michine pour faire 


tourner la boule autour de ſes eſſieux A & B, 
on ſuſpend une barre de fer FG au- deſſus ou 
a cote de la boule, & on dirige vers cette bou- 


le une chaine de fer ou autre metal ED, ter- 
minèe en D a des fils metalliques qui touchent 


* Voyez la fe. 3 Tab. III. 
8 3 
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la boule. II { uffit que cette chaine ſoit atta- 
chee a la barre de fer d'une maniére quelcon- 
que, ou qu'elle la touche. Quand on fait tour- 
ner la boule qui frotte contre le couſſin en C, 

| afin que l'ether dans le verre devienne ſurchar- 
ge & plus elaſtique „il en paile ra ail2ment dans 
les fils D, qui etant de maticre metallique ont 
les pores tres-ouverts; & de-la il fe dechargera 
par la chaine DE dans la barre de fer F G. 
Ainſi par le moyen de la boule, b'ether expri- 
me du couſſin C Saccumulera ſucceſſivement 
dans la barre de fer FG, qui devient par con- 
ſequent auſſi Electrique , & fon eélectricitè $ac- 
croit à meſure I: 'on continue de tourner la 
boule. 

Si cette barre communigyoit encore avec 
d'autres corps à pores: ouverts , elle y déchar- 
geroit bientot le ſuperflu de ſon, ether, & per- 
droit par- la ſon elecricits; ether puiſe du 
couſſin ſeroit diſper{s par tous les corps en liai- 
ſon entr'eux, & ia plus grande compreſſion ne 
ſeroit plus ſenſible. Pour preyenir cet acci- 
dent, qui feroit echouer tous les phenomenes 
de Velecricite, il faut neceſſairement appuyer 
ou ſuſpendre la barre par des ſoutiens d'une 
matiere. dont les pores ſoient hien fermés; tels 
ſont le verre, la poix, le ſouffre, la ire dE. 
pagne & la ſoye. II ſora done bien d appuyer 
la barre ſur des ſoutiens de verre ou de poix; 
ou de la ſuſpendre par des cordes de ſoye. La 
barre eſt donc miſe par ce moyen à Pabri de 
perdre ſon ether accumyle , puiſqu'elle weſt 
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environnte de tous cot6s que par des corps 2 
pores bouches, qui mwaccordent pre{qu'aucune 
entree a Pether de la barre. On dit alors que 
la barre eſt iſolee ou degagee de tout contact 
qui pourroit lui derober ſon electricite. Ce- 


pendant V. A. jugera bien qu'il welt pas poſſi- 


ble d'empecher toute perte; c'eſt pourquoi Pe- 
lectricitè de cette barre diminue ſucceſſivement, 
ſi on ne Pentretient pas par le mouvement de 
la boule. | 

On communique ainſi Pelectricits 4 une bar- 
re de fer, qu'on ne rendroit jamais electrique, 
quelque peine qu'on ſe donnat a la frotter, a 
cauſe de Pouverture de fes pores. Et celt par 
la meme raiſon, qu'une telle barre, étant de- 
venue électrique par communication, produit 
des phenomenes beaucoup plus ſurprenans. 
Quand on lui preſente-un doigt ou une autre 
partie du corps, on en voit ſortir une etin- 
celle tres - brillante en forme d'aigrette, qui 
cauſe en entrant dans le corps une piquũire 
ſenſible & quelquefois douloureuſe. Je me ſou- 
viens d'y avoir preſente une fois la tète cou- 
verte Pune perruque & d'un chapeau, & le 
coup: perca ft vivement, que Jen ſentois en- 
core le lendemain la douleur. 

Ces etincelles, qui echappent par-tout de la 
barre, en approchant delle un corps a pores 
ouverts, allument d'abord l'eſprit de vin, & 
tuent de petits oiſeaux dont on prefſente la 
_ tete. Quand on plonge autre bout de la chai- 
ne DF dans un baſſin rempli dean, ſoutenu 


8 4 


280 LETTRES A 


A UNE PRINCESSE 
par des corps à pores fermès, comme du ver- 
re, de la poix, & de la ſoye, toute Peau de- 
vient électrique; & quelques auteurs aſſurent 
avoir electriſe de cette facon des lacs entiers, 
de ſorte qu'en approchant la main, on a vu ſor- 
tix de Peau meme des &tincelles tres-piquantes. 
Mais il me ſemble qu'il faudroit tourner bien 
long- tems la boule, pour porter une ſi grande 
partie d' ether dans une maſſe d' eau ſi norme; 
il faudroit auſſi que le lit, & tout ce qui envi- 
ronne le lac, eut ſes pores fermes. 

Plus donc les pores d'un corps ſont ouverts, 
& plus il eſt propre a recevoir un plus haut de- 
gre d'electricité, & a produire des effets prodi- 


gieux. V. A. conviendra que tout cela eſt tres- 


conforme aux 3 que * ai etablis au com- 


MEnceme wt: 
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Pos UISQU'ON peut tranſporter Telectricite du 
verre dans une barre de fer, par le moyen 


d'une chaine, qui y etablit une communica- 


tion, on peut auſſi la faire paſſer dans le corps 
d'un homme, attendu que les corps des ani- 


maux ont avec les metaux & l'eau cette com- 


mune propricte, que leurs pores ſont fort ou- 
verts; mais il faut que cet homme ne touche 


point a d'autres corps dont les pores font auſſi 
ouverts. 
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Pour cet effet on place / homme ſur un grand 
morceau de poix, ou on le fait aſſeoir ſur une 
chaiſe ſoutenue par des colonnes de verre, ou 
enfin on ſuſpend cette chaiſe par des cordes de 
ſoye, puiſque toutes ces matieres ont leurs po- 
res aſſeʒ fermes pour ne pas laiſſer echapper Ve- 
ther, dont le corps de Phomme devient fur- 
charge par l'électriſation. 

Cette precaution eſt abſolument neceflaire ; 
car ſi le corps de Phomme etoit poſe ſur la ter- 
re, dont les pores {ont afſez ouverts, des que 

 Pether ſeroit porte dans le corps de Phomme a 
un plus haut degre de compreſſion, il ſe de- 
chargeroit auſſi-tõt dans la terre, & il faudroit 
etre en état de ſurcharger la terre entiere d'e- 
ther, avant que Phomme devint électrique. Or 

V. A. comprend aiſèment, que le couſſin dont 
la boule de verre eſt frottee, ne ſauroit ſuffi- 

re a fournir une fi prodigieuſe quantite d'ether , 
& quand on voudroit en tirer de la terre me- 
me, on n'avanceroit rien, puiſqu on lui en 
6teroit d'un cote autant qu on lui en auroit 
donne de autre. | 

Ayant donc place Phomme us veut e 
triler , comme je viens de Pindiquer, on na 
qu'a lui faire toucher de la main la boule de 
verre pendant qu'elle tourne, & ether accu- 
mule dans la baule paſſera aiſement dans les po- 
res ouverts de la main & ſe repandra par tout 
le corps, dou il ne ſauroit plus echapper fi ai- 
ſement , puiſque Pair, & tous les corps dont il 
elt environne, ont leurs pores termes. Au lieu 
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de lut faire toucher la boule avec la main . 
ſuffira qu'il touche la chaine ou meme la bar- 
re, dont j'ai parle dans la lettre precedente ; 
mais dans ce cas non-feulement homme lui- 
meme doit etre {urcharge d' ether, mais auth la 
chaine avec la barre de fer; & comme cela de- 
mande une plus grande quantite dether , il 
faut travailler plus long-tems a faire tourner la 
boule, pour en fournir ſuffiſamment. 

De cette maniere homme devient tout en- 

tier electrique, ou bien tout {on corps ſera ſur- 
chargè d'éther, qui y ſera porte par conſequent 
au plus haut degre de compreſſion & d'elaiti- 
eite „& il s efforcera d'en echapper. | 

V. A. jugera bien qu un etat ſi violent ne 
fauroit etre indiferent a Phomme. Notre corps 
eſt, dans ſes moindres parties, tout-a-fait pene- 
tre ther, & les plus petites fibres, auſſi bien 
que les nerfs, en ſont ſi remplis, que cet ether 
renferme ſans-doute les principaux reſſorts des 
mouvemens animaux & vitaux. Auſſi obſer- 
ve; t· on que le pouls d'un homme elecriſe mar- 
che plus vite; la ſueur eſt excitee, & le mou- 
vement des liqueurs les plus ſubtiles dont no- 
tre corps ſoit rempli, devient plus rapide. On 
ſent auſſi un certain changement par tout le 
corps, qu'on ne ſauroit decrire, & on eſt 
tres-afſure, que cet état a une grande influen- 
& {ur la fante, quoiqu'on watt pas fait encore 
aflez Pexperiences pour determiner- en quels 
cas cette influence eft falutaire ou non. Il peut 
quelquefois etre bon que le fang & les humeurs 
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ſoient mis dans une plus vive circulation, 
on peut prevenir par- la certaines obſtructions 
qui pourroient avoir des ſuites facheuſes; mais 
d'autres fois il peut arriver qu'une trop forte 
agitation ſoit nuiſible a la ſante. La choſe me- 
riteroit bien que les medecins y apportaſſent 
un plus profond examen. On parle bien de 
quelques gueriſons ' tres- ſurprenantes operces 
par Pelecriſation, mais on ne peut pas diſtin- 
guer encore aſſez les occaſions on Pon peut s en 
promettre un bon ſucces. 

Pour revenir à notre homme électriſé, il 
eſt tres-remarquable que, dans Fobſcuninh..: on 
le voit entoure d'une lumiere, comme celle 
que les peintres repreſentent autour des tetes 
des ſaints. La raiſon en eft aſſez ſimple, com- 
me il s'en echappe continuellement quelques 
parties de Pether dont le corps eſt ſurcharge , 
qui rencontre beaucoup de reſiſtance dans les. 
pores fermes de Pair, it eſt mis dans une cer- 
taine agitation, qui eſt Porigine de la lumiere, 
comme Yai eu Phonneur de le prouver a V. A. 
On remarque des phenomenes tres- ſurpre- 
nans dans cet état de Phomme eledrife: quand 
on le touche, non-{eulement on voit fortir du 
lieu toucke des etincelles tres-fortes, mais cet 
homme y eprouve encore une douleur tres-yi- 
ve. Auſſi, fi c'eſt un homme dans Petat na- 
turel, non clectriſe, qui le touche, tous deux 
ren cette douleur, qui pourroit avoir 
des ſuites funeſtes, fur tout fi on le touche à 
la tète, ou dans quelqu'autre endroit très-fen- 
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ſible. V. A. doit donc comprendre combien 
il nous eſt peu indiferent qu'une partie de Þe-: 
ther contenu dans notre corps s'en échappe, 
ou qu'il en entre de nouveau, ſur- tout quand 
cela ſe fait avec une fi prodigieuſe rapidite. 
Au reſte, la lumière dont on voit un hom- 
me eleqriſe entoure dans Pobſcurite, confirme 
admirablement ce que j'ai eu Phonneur de dire 
ſur Patmoſphere électrique qui environne tous 
les corps; & V. A. ne trouvera plus aucune 
difficultè ſur la plapart des phenomenes elec- 
triques, quelqu r qu ils paroiſſent 
a Tautres. F 34 
ifs le 18 ae 1761. 
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. A. ſe 8 que 1 ON verre 
devient electrique par le frottement, mais que 
d'autres matières, comme la cire d'Eſpagne & 
le ſouffre, ont la meme propriete, en tant que 
leurs pores ſont auſſi fermes, deſorte que, ſoit 
qu'on y faſſe paſſer trop d' ether, ou qu'on les 
en depouille en partie, elles ſe conſervent pen- 
dant quelque tems dans cet état, ſans _ Fe- 
quilibre ſoit ſi-tôt retabli.- | 
Ainſi, au lieu d'un labs de verre, on ſe 
ſert auſſi de globes de cire d Eſpagne ou de ſouf- 
fre, qu'on fait tourner autour d'un axe, pen- 
dant qu'ils frottent contre un couſſin, de la 
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meme maniere que Jai eu l'honneur d'expoſer 
a Pegard d'un globe de verre. On rend par ce 
moyen ces globes également electriques & en 
leur appliquant une "barre de fer qui ne les tou- 
che que par de minces filets ou franges de me- 
tal, incapables d'endommager le globe, Felec- 
tricite ſe communique auth-tot a cette barre, 
d'où Pon peut enſuite la tranſmettre a d'autres 
Corps a volonte. | 

Cependant on decouvre ici une diflromgy bien 
xemarquable. Un globe de verre rendu electri- 
que de cette facon, devient ſurchargè d' ether, 
& la barre de fer, ou les autres corps qu'on y 
met en communication, en acquierent une elec- 
tricite de meme nature; ou bien Pether $y 
trouve dans une trop grande compreſſion, dont 
Pelaſticite eſt augmentee. Cette eledricite eſt 
nommee poſitive ou electricite en plus. Mais 
quand on traite de la meme maniere un globe 
de cire d'Eſpagne, ou de ſouffre, il en nait une 
ele ctricitè directement contraire, qu'on nom- 
me negative ou electricitè en moins, puiſqu'on 
appercoit que, par le frottement, ces globes ſe 
dcpouillent d'une partie de Vether renterms 
dans leurs pores. 
V. A. ſera ſurpriſe de voir que le meme frot- 
tement puiſſe produire des effets tout-a-fait op- 
poles; mais cela depend de la nature des corps 
frottans & frottes, & de la roideur de leurs 
particules qui contiennent les pores. Pour ex- 
pliquer la poſſibilitè de cette diference , il eſt 
d'abord evident que, lorſque deux corps ſont 
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fortement frottẽs bun contre Pautre , les — 
de Pun doivent ordinairement ſouffrir une 
plus grande compreſſion que ceux de Pautre , 
& qu' alors, Pether contenu dans les pores qui 
ſouffrent une plus grande compreſſion, eſt 
exprime & force de s'inſinuer dans ceux de 
autre corps qui {ont moins comprimes. 

Il rẽſulte donc que dans le frottement du verre 
par un couſſin, les pores du couſſin ſouffrent une 
plus grande compreſſion que ceux du verre, & 
que par conſequent ether du couſſin paſſe dans 
le verre, & y produit une eledricite poſitive ou 
en plus, comme j ai deja eu Phonneur de ex- 
pliquer à V. A. Mais quand on ſubſtitue un 
globe de cire d Eſpagne ou de ſouffre au lieu 
du verre, ces matieres étant ſuſceptibles d'une 
plus grande compreſſion dans leurs pores que 
la matiere du couſſin dont on les frotte, une 
partie de Tether contenue dans ces globes en 
ſera exprimee & obligee d'entrer dans le couſ- 
ſin, d'où ces globes de cire d Eſpagne ou de 
ſouffre ſeront depouilles d'une partie de leur 
ether & recevront par conſẽquent une electri- | 
Cite negative ou en moins. 

L'electricitè que recoit une barre de 5 , 
ou de metal , miſe en communication avec 
un globe de cire d'Eſpagne ou de ſouffre eſt 
de meme nature; comme auſſi celle qu'on 
communique a un homme place ſur une maſſe 
de poix ou ſuſpendu par des cordes de ſoye. 
Quand on touche cet homme ou tel autre 
corps électriſè de cette maniere , ayant les po- 
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res ouverts, on y obſerve &-peu-pres les me- 
mes phenomenes que dans le cas de Velectri- 
cite poſitive ou. en plus. Fattouchement y 
eſt auſſi accompagne Pune étincelle & d'u- 
ne piquùre de part & d' autre. La raiſon en 
eſt E vidente: car Vether qui s'echappe ici des 
corps qui ſe trouvent dans leur etat naturel , 
pour entrer dans les corps eleriſes, étant ge- 
ne , doit etre accompagne d'une agitation , qui 
cauſe la lumiere. Cependant on remarque 
une diference ſenſible dans la figure de Petin- 
celle, ſelon que Pelectricite eſt poſitive ou ne- 
gative. Voyez Pelectricite poſitive Tab. III. fig. F. 

Si la barre AB a une eledricite poſitive, & 
qu'on lui preſente le doigt C, la lumiere qui 
ſort de la barre paroit ſous la forme d'une ai- 
grette n un, & pres du doigt on voit en p 
un point lumineux. 

Mais fi la barre AB a une Hedricies nega 
tive, Tab. III. fig. 6. & qu'on lui preſente le 
doigt C, C'eſt du doigt que ſort Paigrette lu- 
mineuſe mn, & on voit le point lumineur 
P aupres de la barre. 

Voila le principal caractere par lequel on 
diſtingue Velectricite poſitive de la negative. 
Ou l'éther gechappe, Fetincelle a toujours la 
figure d'une aigrette; mais ou il entre dans 
un corps, Vetincelle eſt un point lumineux. 


lhe 21 Tuillet 1761. 
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V. A. comprendra mieux la diference entre 
Pelectricitè poſitive & negative, quand Jaurat 
Phonneur de lui expliquer comment on peut 
produire par un ſeul globe de verre Pune & 
Pautre eſpece d'clectricite z ce qui ſervira en 


meme tems a mieux eclaircir - ces admirables 


phenomenes de la nature. 
Soit Tab. IV. fig. I. AB le globe de verre 


tournè autour de {on axe C & frotte par le 


couſſin D, vis-à-vis duquel le globe eſt tou- 
che par des franges de metal F, attachees a la 
barre de fer FG, ſuſpendue par des cordes 
de ſoye H & I, afin que la barre ne touche 
nulle part a des corps a pores ouverts. | 

Cela poſe, V. A. ſait que par le frotte- 
ment contre le couſſin D, Vether paſſe du 
couſſin dans le verre, ou il devient plus com- 
prime & par conl{equent plus elaſtique : il paſ- 
ſera donc de-la par les franges E dans la barre 
de fer F G; car quoique les pores de verre 


ſoient affez fermés, puiſque Pether s'accumule 


dans le globe de plus en plus par le frotte- 
ment, il devient bientot fi ſurcharge , qu'il 
en echappe par les franges de metal, pour ſe 
decharger dans la barre, d'ou celle. ci devient 


| 4-15 29g clectrique. v. 


De-la V. A. voit que tout ce ſuperftu d'ẽ- 
ther eſt fourni par le couſſin, qui en ſeroit 
bientot 
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bientot depouille, il wavoit pas une libre 
communication avec Vechafaudage qui ſou- 
tient la machine, & par-la avec la terre en- 
tiere, dou le couſſin eſt à chaque inſtant de 
nouveau rempli d'ether ;- deſorte que tant que 
le frottement dure, il en a abondamment, pour 
comprimer davantage celui qui ſe trouve dans 
le globe & dans la barre. Mais fi toute la 
machine repoſe {ur des pilliers de verre com- 
me M & N, ou qubelle ſoit ſuſpendue par des 
cordes de ſoye, deſorte que le couſſin wait 
aucune communication avec des corps a pores 
ouverts, qui puifſent ſuppleer au defaut d'e- 
ther, ls: couflin en {era bientot depouille, & 
Pelericite ne ſauroit etre portce dans le globe 
& la barre, au-dela d'un certain degre; qui ſe- 
ra 4 peine ſenſible, à moins que le couſſin ne 
loit d'un volume prodigieux. Pour-y. ſup- 
pleéer on met le couſſin D en communication 
avec une grande maſſe de metal E, dont Ve- 
ther ſoit ſuffiſant pour en fournir ales au 
globe & a la barre, & Py porter a ce haut 
degre de comprethon. | 

On procurera par ce moyen au globe & à 
la barre une electricite politive, comme J'ai 
eu Phonneur de Pexpliquer a V. A. Mais a 
meſure qu'ils deviennent ſurcharges d'ether , 
le couſſin & la maſſe metallique E en perdent 
en parite, & acquierent par-la une eledricite 
negative; deſorte que nous avons ici a la fois 
les deux efpeces d'elecricite: la poſitive dans 
la barre , & la negative dans la maſſe metalli= 
Tom. II. "of 
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que. Lune & Pautre produit ſon effet con- 
formement a 1a nature. Quand on prelente 
le doigt a la barre, il en ſortira une. etincelle 
en forme daigrette, & le point lumineux ſe 
verra au doigt; mais fi Pon preſente le doigt 
a la maſle metallique, Paigrette ſortira du 
doigt, & on verra le point lumineux à la 
maſſe. 

Concevons deux e places ſur des 
maſſes de poix pour les mettre hors de toute 
communication avec des corps a pores ouverts; 
que Pun touche la barre, & l'autre la maſſe 
metallique , pendant que la machine eſt miſe 
en action; il eſt clair que le premier devien- 
dra èlectrique poſitivement, ou ſurcharge d'é- 
ther, pendant que autre qui touche a la 
maſſe metallique acquerra une  eleqricite ne- 
gative, & ſera depouille de ſon ether. 

Voila donc deux hommes electriques , mais 
d'une nature tout-a-fait contraire , quoique 
rendus tels par la meme machine. L'un & 
Pautre {era entoure d'une armoſphere eleri- 
que qui, dans Pobſcurite, paroitra {ous la 
forme d'une lueur, comme les peintres repre- 
ſentent les ſaints; la raiſon en eſt, que Ve- 


ther ſuperflu de Pun echappe inſenſiblement 


Jans l'air environnant, & qua Pegard de Pau- 
tre, Pether contenu dans l'air s'inſinue inſen- 
ſiblement dans ſon corps. Ce paflage, quoi- 
qu'inſenſible, ſera accompagne d'une agita- 
tion d'ether, d'où réſulte la lumiere. - YN 
Il eft clair que ces deux electricites ſont di- 
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rectement oppoſces, mais pour mieux s'en 
convaincre , que ces deux hommes ſe don- 
nent la main, ou ſe touchent ſeulement, on 
en verta ſortir de fortes etincelles & eux-me- 
mes reſſentiront des douleurs tres-vives. 

S' ils etoient electriſes de la meme eſpece, ce 
qui arriveroit ſi tous deux touchoient la barre 
ou la maſſe metallique, ils pourroient ſe tou- 
cher impunément ſans la moindre etincelle & 
{ans douleur; puiſque Pether contenu dans 
tous les deux ſe trouveroit dans le meme tat , 

au lieu que dans le cas tabli leur état eſt 
tout-a-fait eontraire. 


le 25 Juillet 1761. 
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Je E vais entretenir maintenant V. A. ſur un 
phenomene de Pelecricite ; qui a fait bien du 
bruit; & qui eſt connu ſous le nom expé- 
rience de Leyde, parce que Mr. Miſchembroeck; 
profeſſeur a Leyde; en eſt Pinventeur. Le 
ſingulier de cette experience conſiſte dans Ja 
force terrible qui en réſulte, & dont pluſieurs 
perſonnes a la fois en ſentir les coups les 
plus rudes. 

La g. 2. Tab. IV. mettra V. A. en Etat de 
comprendre la nature de cette experience cu- 
rieuſe. C eſt le globe de verre tourne par le 
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moyen de la manivelle E & frotts par le coul. 
ſin DD preſſè contre le globe par le reſſort O. 
En C ſont les franges metalliques qui tranl- 
mettent Pelectricite dans la barre de fer FG, 
par la chaine metallique . 
Rien juſqu'ici ne difere de la mancuvre 
que j'ai eu Phonneur de decrire a V. A. Mais 


pour executer PVexperience dont il s'agit ici, 
on attache à la barre une autre chaine de 
metal H, dont on fait entrer le bout J dans 
un matras de verre KK, rempli d'eau, & le 


matras meme eſt poſe dans un baſſin L L ega- 
lement rempli d'ezu. On enfonce quand on 
veut dans l'eau du baſſin une autre chaine A, 
dont l'autre bout traine ſur le plancher. 

Ayant fait mouvoir la machine pendant 
quelque tems, pour que la barre devienne ſuf- 
fiſamment électrique, V. A. fait que, fi quel- 
qu'un preſentoit ſon doigt au bout de la barre 
en a, il reſſentiroit le coup ordinaire de Ve- 
lectricitè par Petincelle qui en ſort. Mais 
s'il mettoit en meme tems l'autre main dans 
Peau du baſſin en 4, ou qu'il touchat ſeule- 
ment de ſon corps la chaine plongee dans 
cette eau, il reflentiroit un coup incompara- 
blement plus rude, qui lui cauſeroit des ſe- 
couſſes par tout le corps. 

On peut meme faire ſentir ces ſecouſſes à 


pluſieurs perſonnes à la fois: ces perſonnes 


wont qua ſe donner les mains, ou Te tou- 
5 par leurs habits; alors la premiere per- 
ane met {a main dans l'eau du batlin, ou 
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touche ſeulement la chaine, dont un bout y 
eſt plonge, & des que la derniere perſonne 
| preſente le doigt a la barre, on en voit {or- 
tir une étincelle beaucoup plus forte qu'à Por- 
dinaire, & toutes les perſonnes ſont frappées 
au meme inſtant de coups tres rudes par tout 
leur corps. 

Telle eſt la fameuſe experience de Leyde, 
d'autant plus ſurprenante, qu'il eſt difficile 
de voir de quelle maniere le matras & l'eau 
du baſſin contribuent à renforcer ſi terrible- 
ment P'effet de Pelectricite. Pour ſurmonter 
cette difficulte, j'aurai Phonneur de faire la- 
defſus les reflexions ſuivantes. 


* 


Pendant que, par action de la machine, 
Pether eſt comprime dans la barre, il paſſe par 
la chaine H juſque dans Peau contenue dans 
le matras I, & puiſqu' il y rencontre des po- 
res ouverts, l'eau du matras deviendra au- 
tant ſurchargée d'ether EE la, barre meme. 


TE: 90 


"Eg. matras étant de verre, a ſes. pores fer- 
mes, qui ne permettent pas 4 Pether compri- 
me en-dedans de traverſer la ſubſtance du 
verre pour ſe decharger dans Peau du baſſin, 
& par conlequent l'eau du baſſin demeure 

dans ſon état naturel, & ne deviendra pas 
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elecrique:; & quand meme quelqu' bor en 
echapperoit a travers le verre, il ſe perdroit 


bientöt dans le bafſin & le piedeſtal dont 


les pores ſont ouyerts. 


”m * 


Conſidérons maintenant un homme avec 
une main dans Peau du baſſin, ou touchant 


ſeulement la chaine A, dont un bout eſt 


plonge dans cette eau; qu'il preſente | Pautre 
main vers la barre en a, il en rcſultera pour 
premier effet, qu avec Fetincelle qui ſort de 
Ja barre , ther Sen échappera tres - rapide- 
ment & traverſera le corps de Phomme libre- 
ment, y trouvant par-tout des pores ouverts. 


- , : N. 
1 „ = I . 4 — 


On ne voit juſqu ici que Peffet ordinaire bg 
Felectricits; mais pendant que ether traverſe 
ſi rapidement le corps de Phomme, il en ſort, 
avec la meme rapidite . par l'autre main, ou. 
par la chaine A, pour ſe degorger dans l'eau 
du baſſin; & puiſqu il y entre avec tant d'im- 
pètuoſité, il vaincra aiſement Pobſtacle qu'op- 
pole le verre, & penetrera juſque dans Veau 
cantenue Gaus be matras. 


1 
Y 7 
Li 


. 
$i; 


Or Feau du matras contenant deja un éther 


a» 
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trop comprimé, il acquerra par ce ſurcroit 
de nouvelles forces, & ſe repandra- avec im- 
petuoſite tant par la chaine IH que par la 
barre'meme: par conſequent il en echappera 
en à avec de nouveaux efforts; & comme 
cela ſe fait dans un inſtant, il entrera avec 
une augmentation de forces dans le doigt, 
pour traverſer le corps de Phomme. 


VI. 


De-la, paſſant de nouveau dans l'eau du 
baſſin & penetrant le matras, il augmentera 
encore Pagitation. de Vether comprime dans 
l'eau du matras & de la barre; & cela durera 
juiqu'a ce que tout ſoit remis en equilibre, 
ce qui ſera bien vite, à cauſe de la grande 
rapidite dont Tether agit. 


VII. 


-La meme choſe arrivera fi on y employe 
pluſieurs perſonnes: V. A. comprend aiſement, 
à ce que Jeſpcre, d'où vient cette ſurprenante 
augmentation de la force deVelecricits dans cette 
experience de Muſchembroeck, qui eſt capa- 
ble de produire des effets ſi prodigieux. 


VIII. 
Sil y avoit encore quelque doute ſur ce 


que Yai avance, que Vether comprime dans 
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Peau. du matras ne ſauroit penetrer- par le 
verre, & que dans la ſuite je lui ai ſuppoſe 

un paſſage aſſez libre, ce doute $'evanouira 
par la conſideration que, dans le premier cas 
tout eſt tranquille, & que dans le dernier, 
Tether ſe trouve dans une terrible agitation. , 
qui doit. ſans-doute beaucoup contribuer à lui 
faire forcer les paflages les plus fermes. 


le 28 Juillet 1761. 
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Ants ces éclairciſſemens, V. A. devra con. 
noitre la cauſe des effets prodigieux qu'on ob- 
ſerve dans les phenomenes de Pélectricite. 

La plupart des auteurs qui en ont écrit, 
embrouillent tellement les experiences, qu'a la 
fin on n'y comprend abſolument rien, ſur- 
tout quand ils veulent en donner Pexplication. 
Ils ont recours a une certaine matiere ſubtile, 
qu'ils nomment fluide eleFrique , auquel ils at- 
tribuent-des qualites fi bizarres, que notre eſ- 
prit en eſt tout-a-fait revolté; & ils ſont enfin 
obliges d'avouer, que tous leurs efforts ſont; 
inſuffiſans pour nous procurer une connoiſ- 
lance ſolide de ces phenomenes porians de 
15 nature. 

Mais V. A. peut conclure de ce que Jai eu 
"4 {OS fe lui deyelopper, qu'il eſt clair que 
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les corps ne deviennent elec&riques, qu'au- 
tant que Pelaſticite, ſoit Vetat de compreſſion 
de Pether, qui ſe trouve dans les pores des 
corps, Weſt pas en equilibre , ou lorſqu'il eſt 
plus ou moins comprime dans quelques-uns 
que dans les autres. Car alors, la prodigieuſe 
£laſticite dont Pether eſt doue, fait de grands 
efforts pour ſe remettre en equilibre, & fe 
retablir par-tout au meme degre delafticite , 
autant que la nature des pores qui, dans les 
divers corps, {ont plus ou moins ouverts , le 
permet; & c'eſt toujours la reſtitution. a Pe. 
quilibre, qui produit les mee de Pe- 
lectriciteé. 

Quand Peéther 8 echappe ton; corps ou il 
eſt plus comprimé, pour ſe deécharger dans 
un autre ou il Peſt moins, ce paſſage ſe trou- 
ve toujours gene par les pores fermes de Pair, 
& de-la vient qu'il eſt - mis dans une cer- 
taine agitation ou mouvement violent de 
vibration, en quoi nous avons va que con- 
liſte la lumiere; & plus ce mouvement eſt 
violent, plus la lumière devient brillante, & 
meme capable d'allumer & de bruler les corps. 
Pendant que PFether- penetre Pair avec tant 
de violence, les particules de Pair ſont miſes 
auſſi dans un mouvement de vibration, qui eſt 
la propre cauſe du ſon; auſſi obſerye-t-on 
que les phenomenes de l'èlectricitè ſont accom- 
pagnes d'un craquement, ou d'un bruit plus 
ou moins grand, felon la diverſite des cir- 
conſtances. 


298 LETTRES A UNE PRINCESS E 


Et puiſque les corps des hommes & des ani- 


maux ſont remplis d'ether dans leurs moindres 


pores, & que l'action des nerfs ſemble de- 
pendre de Pether qui y eſt contenu, les hom- 
mes & les animaux ne ſauroient etre indife- 
rens a Pegard de Pelectricite; & quand Pether 
y eſt mis dans une grande agitation , effet 
doit y etre tres-{enſible, & ſelon les circonſ- 
tances tantot ſalutaire, tantôt nuiſible. II 
faut ſans-doute rapporter a cette derniere claſſe 
les terribles {ecoufſes de Pexperience de Leyde , 
& il weſt pas douteux qu'on ne puiſſe la por- 


ter à un degré de force capable de tuer les 


hommes; car on a deja tus par ce moyen 
quantite de petits animaux, comme des ſouris 


& des oiſeaux. 


Quoiqu'on ſe ſerve e du „ 
ment pour produire Pelectricite, V. A. com- 
prendra bien qu'il y a encore d'autres moyens. 


Tout ce qui eſt capable de porter Pether con- 
tenu dans les pores d'un corps a un plus 


grand ou a un plus petit degre de com- 


preſſion qu'a Pordinaire, le rend electri- 


que, & ſi ſes pores {ont fermes, Velec- 
tricite y ſera de quelque duree, au lieu que 
dans les corps dont les pores ſont ouverts , 
elle ne ſauroit ſubſiſter qu'ils ne ſoient envi- 
ronnes d'air ou d'autres corps dont les pores 
ſont fermes. 

Ceſt ainſi qu'on a obſot ve que la chaleur 
{upplee ſouvent au frottement: quand on laiſſe 
chauffer ou fondre la cire d' Eſpagne, ou du 
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ſouffre, dans une cuillicre, on decouvre une 
electricite très-ſenſible dans ces matières, apres 
le refroidiſſement; la raiſon ne doit plus nous 
en etre cachee, puiſque nous ſavons que la 


chaleur elargit les pores de tous les corps qui, 


chauftes, occupent un plus grand volume 
que quand ils ſont froids. , 

V. A. ſait que dans un thermometre le mercu- 
re monte dans la chaleur & deſcend dans le froid; 
parce qu'il occupe un plus grand volume quand il 
eſt chaud, & qu'il remplit davantage le verre que 
quand il eſt froid. On trouve par la meme 
raiſon, qu'une barre de fer bien chaude eſt 
toujours un peu plus longue que lorſqu'elle eſt 
froide; propriete commune a tous les Corps 
que nous connoiflons. 

Quand donc nous fondons au feu une maſſe 
de cire d'Eſpagne ou de ſouffre, - les pores en 
ſont elargis, & probablement plus ouverts 3 
il faut donc qu'il y entre. une plus grande 
quantite d'éther pour les remplir; quand en- 
Jujte on laiſſe re froidir ces matieres, les pores 
ſe retrecifſent & ſe ferment , deſorte que Pe- 
ther y eſt reduit dans un moindre eſpace, & 


par conſequent force a un plus haut degre de 


compreſſion qui augmente ſon reſſort: ces 

maſſes acquerront donc une electricits poſitive, 
auſſi en montrent-elles les effets. 

On remarque cette propricte de devenir 

| Elechriqves dans la plupart des pierres precieu- 

Jes quand on les chauffe. Il y a meme une 

pierre de Ceylan nommee Tourmalin , qui frot- 
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tee ou chauffee acquiert les deux eſpeces d'e- 
lectricitè à la fois; Pether d'une partie de la 
pierre eſt chaſſé pour comprimer davantage 
celui qui eſt dans l'autre partie; & les pores 
ſont trop fermes pour permettre le retablitie- 
ment de u | 


le 1 Aout 1761. 


LET TAE. CLI. 


J E mai conſidere juſqu'ici Pdlericits, que 
comme objet de curiofite & de ſpeculation 


pour les phyſiciens; mais a preſent V. A. ne 


verra pas {ans {urpriſe, que le tonnerre & la 
foudre, avec tous les phenomenes terribles qui 
les accompagnent, tirent leur origine du me- 
me principe; & que la nature y opere en 
grand „ce que les phyſiciens executent en pe- 
tit par leurs experiences. 

On a d'abord regarde comme viſionnaires, 
ces philoſophes qui ſe ſont imagine de trou- 
ver quelque reſſemblance entre les phenome- 
nes du tonnerre & ceux de Pelectricite, & 
Pon a cru quiils ne faiſoient cela que pour 


couvrir leur ignorance ſur la cauſe du ton- 


nerre; mais V. A. ſera bientot perſuadee que 
toute autre explication de ces grandes opera- 


tions de la nature ſont deſtituèes de Hacke 
ment. 
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En effet, tout ce qu'on a avance la-defſus, 
avant la connoiſſance de Velectricite, etoit de 
la plus grande abſurdite, & peu capable de 
nous eclairer {ur le moindre phenomene du 
tonnerre. : 

Les anciens philoſophes en attribuerent la 
cauſe aux vapeurs ſulfureuſes & bitumineuſes, 
qui montant de la terre dans l'air {ſe melojent 
avec les nuages, ou elles s allumoient par quel- 
que cauſe inconnue. 

Des-Cartes qui connut bien vite Pinſufh- 
ſance de cette explication, imagina une autre 
cauſe dans les nuages memes, & crat que le 
tonnerre etoit produit lorſque les nuages les 
plus eleves tomboient ſubitement ſur d'autres 
plus bas; que Pair contenu entr'eux etoit com- 
prime par cette chute, au point de cauſer ce 
grand bruit, & de produire meme les eclairs 
& la foudre, quoiqu'il lui fat impoſlſible d'en 
montrer la poſſibilite. 

Mais fans arreter V. A. a de fauſſes expli- 
cations qui n'aboutiſſent a rien, je me hate 
de lui apprendre, qu'on a decouvert des preu- 
ves inconteltables; que les phenomenes du ton- 
nerre {ont toujours accompagnes des marques 
les plus evidentes de Pelectricite. 

On place une barre de fer ou d'autre metal 
ſur un pilier de verre ou de quelqu' autre ma- 


tiere dont les pores ſont fermes, afin que 
quand la barre devient électrique, Pelecricite 
ne puiſſe en echapper ou ſe communiquer: avec 


le corps qui ſoutient la barre; des qu'un ora- 
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ge geleve, & que les nuages prets à tonner 
avancent juſqu'au-deflus de la barre, on y de= 
couvre une electricite tres-forte ; qui ſurpaſſe 
ordinairement de beaucoup celle que Part peut 
produire , tellement que ſi Pon approche la 
main, ou quelqu'autre corps a pores ouverts , 
on y voit eclater , non: ſeulement une etincelle; 
mais un eclair tres-vit, avec un bruit ſem- 
blable au tonnerre, dont Phomme qui prete 
ſa main recoit un coup ſi violent, qu'il ne 
ſauroit le ſoutenir. Cela paſſe la curioſite, & 
on a bien raiſon d' etre ſur ſes gardes & de 
ne pas Sapprocher de la barre dans un tems 
d'orage. 

Un profeſſeur de Petersbourg nommé Rich- 
mann nous en a fourni le triſte exemple. Des 

qu'on s'eſt appercu d'une liaiſon ſi etroite en- 
tre les phenomenes du tonnerre & ceux de 
Pelectricite, ce malheureux phyſicien , pour 
mieux Sen aſſürer par les experiences , eleva 
une barre de fer ſur le toit de {a maiſon , en- 
chaſſèe au bas dans un tuyau de verre & fou- 
tenue par une maſſe de poix. Il attacha a la 
barre un fil darchal qu'il conduiſit juſque 
dans {a chambre, afin que, des que la barre 
deviendroit électrique, Velecricite ſe commu- 
niquat librement avec le fil d'archal, & qu'il 
put en éprouver les effets dans ſa chambre. 
V. A. comprend bien, que ce fil Garchal fut 
conduit de fagon, qu'il ne touchat nulle- part 
que des matieres à pores fermes, comme du 
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verre, de la poix, ou de la ſoye, afin que 


Pelectricite ne piit en echapper. 
Dans cette diſpoſition il attendit un orage, 


qui arriva bientot pour ſon malheur. On en- 


tendit tonner de loin; Mr. Richmann fut fort 
attentif a {on fil d'archal pour voir s'il n'y 


decouvroit point quelque marque d*electricite. 


Comme Porage s'approchoit, il jugea bien 
qu'il falloit prendre quelque precaution, & ne 
pas s'approcher temerairement du fil; mais il 
en approcha {on front par megarde, & Tecut 
un coup ſi terrible avec un grand eclat, qu'il 
tomba roide mort. 


Vers le meme tems, font Mr. le docteur 


Lieberkuhu & Mr. le docteur Ludolf voulurent 
faire ici de ſemblables experiences, & avoient 


fixé dans cette vue des barres de fer {ur leurs 
maiſons; mais des qu'ils furent avertis du de- 
laſtre de Mr. Richmann, ils ſe haterent d'oter 
les barres, & je crois qu'ils ont agi fort ſage- 
ment. 

V. A. jugera 8 par-la, que Pair 
ou Patmoiphere doit devenir - tres-electrique 
dans le tems d'un orage, ou que Pether doit 
y etre porte a un tres-haut degre de compreſ- 


ſion. Cet ether dont Pair oft {urcharge paſ- | 


ſera dans la barre, a cauſe de ſes pores ou- 
verts, & la rendra electrique , comme {1 elle 
etoit electriſee par la methode ordinaire, mais 
dans un degre beaucoup plus haut. 


le 4 Aout 1761. 
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Ls expériences dont je viens de parler; 
prouvent donc inconteſtablement que les nua- 
ges orageux ſont extremement electriques , & 
que par conſequent leurs pores ſont ſurchar- 
ges ou depouilles d'ether, puiſque Pun & Pau- 
tre convient egalement a Pelectricite. Mais 
des raiſons bien fortes me perſuadent que 
cette elecricite eſt poſitive , que Vether y ell 
comprime au plus haut degre , & con{equem- 

ment d' autant plus elaſtique queailleurs. 
De tels orages warrivent ordinairement qu'a- 
Pres de grandes chaleurs: les pores de Pair & 
des vapeurs qui y voltigent {ont alors extreme- 
ment elargis & pleins d'une prodigieuſe quan- 
tite d' ether, qui s'empare aiſement de tous les 
eſpaces vuides des autres matieres. Mais quand 
les vapeurs s'aſſemblent dans les regions {upe- 
rieures de notre atmoſphere pour y former 
des nuages, elles y rencontrent un froid tres- 
vit. C'eſt ce dont on ne ſauroit douter, par 
la grele qui ſe forme ſouvent dans ces regions, 
qui prouve ſuffiſamment une congelation ; il 
eſt d'ailleurs tres-certain que, quelque chaud 
qu'il faſſe ici-bas, il regne toujours en- haut 
un tres-grand froid, qui eſt cauſe que les hau- 
tes montagnes ſon toujours couvertes de 
neige; & meme les ſommets des hautes mon- 
tagnes du Perou pays le plus chaud de la terre, 
| connues 
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connues ſous le nom des Cordelieres, ne con- 
tiennent que de la neige & de la glace. 

Kien donc de plus certain & mieux conſ- 
tate que le grand froid qui regne par- tout au 
haut de notre atmoſphere, ou ſe forment les 
nuages. II eſt également certain, que le froid 
retrecit les pores des corps en les redutſant a 
un plus petit volume : or puiſque les pores 
des vapeurs ont ete extremement elargis par 
la chaleur, auffitdt qu'elles forment en-haut 

des nuages, les pores Sen retrecitient, & Pe- 
ther qui les rempliſſoit ne pouvant pas echapper, 
parce que les pores de Pair {ont preique bou- 
ches, il faut bien que Pether y reſte, & com- 
prime a un beaucoup plus haut degre de den- 
ſité, don ſon reſſort ſera dautant plus aug- 
mente. 

Le veritable etat des nuages orageux , eſt 
donc que Pether , contenu. dans leurs pores, 
eſt beaucoup plus elaitique qu'a Pordinaire, 
ou que les nuages ont une electricite politive 
tvit en plus. Comme les nuages ne {ont qu'un 
amas de vapeurs humides, leurs pores ſont 
bien ouverts, mais étant entourés de Pair 
dont les pores ſont bien fermés, cet ether com- 
prime ne ſauroit en echapper qu'aſſez inſenſi- 
blement. Mais ſi quelque perſonne ou quel- 
qu'autre corps a pores ouverts en approchoit, 
on y remarqueroit les memes phenomenes 
que Pelectricite nous fait voir: il en ſortiroit 
une etincelle tres-forte, ou plutot un eclair 
reel. De plus, le corps en  Eprouveroit, un 

Tom. I. | 
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coup tres-rude, a cauſe de Pimpetuoſt te avec 
laquelle Pether du nuage entreroit dans les 
pores du corps. Cette violence pouproit bien 
en detruire la ſtructure: & enfin la terrible 
agitation de Pether qui echappe du nuage , 
étant non-{culement une lumiere, mais un 
vrai feu, ſeroit capable d'allumer & de briller 
les corps combuſtibles. 

V. A. reconnoitra donc ici le vrai phenome- 


| "” de la foudre; & quant au bruit du tonner- 


„la cauſe en eſt tres-manifeſte , puiſque Pe- 
_—_ ne ſauroit etre mis dans une ſi terrible 


agitation, que Pair lui-meme n'en recoive les 


plus vives ſècouſſes, qui le mettant dans un 
grand ebranlement, doivent neceflairement pro- 


duire un grand bruit, Le tonnerre eclate donc 


toutes les fois que la force de ether contenu 


dans les nuages peut penetrer ju{qu'a un corps, 


ou Pether ſe trouve dans ſon état naturel & 
dont les pores ſont ouverts; il n'eſt pas meme 
necetiaire que ce corps touche le nuage imme- 
diatement. 

Ce que j'ai dit ſur les atmoſpheres des corps 
Llectriſés, a principalement lieu dans les nuages 
elecriques; & ſouvent dans un tems d'orage 
nous ſentons cette atmoſphere électrique par 
un air étouffant, auquel certaines perſonnes 
ſont tres-{enſibles; des que le nuage commen- 


ce a Je réſoudre en pluye, Pair en devenant 


humide eſt chargé d'une electricite , par la- 


quelle le coup électrique peut ètre Pore a des 
corps fort eloignes. 1 206 
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On obſerve que la foudre frappe ordinaire- 
ment les corps fort eleves, tels que les ſom- 
mets des clochers, quand ils {ont faits d'une 
matiere a pores ouverts, comme de metal; & 
la forme pointue n'y contribue pas peu. La 
foudre tombe encore trequemment dans l'eau, 
dont les pores {ont tres-ouverts;; mais les corps 
a pores fermes, comme le verre, la poix, le 
ſouffre & la ſoye, ne ſont gueres ſujets au ton- 
nerre, a moins qu'ils ne ſoient fort mouilles. 
Auth obſerve-t-on que, quand la foudre paſſe 
par une fenetre, elle ne penetre pas par le ver- 
re, mais toujours par le plomb dont les car- 
reaux ſont joints enſemble. On pourroit preſ- 
qu'aſſurer, qu'une maiſon de verre, lice avec 
de la poix & d'autres matieres a pores fermes, 
nous mettroit a Pabri des effets de la foudre. 


le 8 Aout 1761. 


LEFTRE:.CUHT 


L tonnerre & la foudre ne ſont done autre 
choſe que Peffet de Velefricite dont les nuages 
ſont doues; & comme un corps électriſé, qui 
approche d'un autre dans {on etat naturel , y 
lance une etincelle avec quelque bruit, & v 
_ decharge le ſuperflu de {on ether avec une gran- 
de impétuoſits 2; la meme choſe arrive dans un 
nuage IN ou {urcharge * > mais 
2 


— — 


— 
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avec une force incomparablement plus grande, 
a cauſe de la terrible maſſe électriſèe, & ou , ſe- 
lon toute apparence, ether eſt 3 à un beau- 
coup plus haut degre de compreſſion , que nous 
ne ſommes en état de le Porter par nos machi- 


nes electriques. 


Lors donc qu'un tel nuage approche des corps 
propres a Sy decharger de ſon ether, cette de- 
charge doit 1e faire avec une terrible violence: 

au lieu d'une ſimple etincelle, Pair ſera pene- 

tre d'un grand Cclair, qui, ebranlant Pether 
contenu dans toute la region voiline de l'atmoſ- 
phere, y produit une lumiére tres- vive; & 
c'eſt en quoi conſiſte Peclair. 

Lair lyi-meme eſt mis en meme tems dans 
une tres - forte agitation , accompaguee d'un 


mouvement de vibration, dou reſulte le bruit 
du tonnerre; ce bruit a bien lieu en meme 


tems que Peclair, mais V. A. ſait, que le fon 
demande toujours un certain tems pour etre 


tranſmis à une certaine diſtance, & que le ſon 


ne parcourt chaque ſeconde qu'un eſpace d'en- 
viron mille pieds, pendant que la lumiere 1e 
communique avec une viteſſe incomparable- 
ment plus grande; c'eſt pourquoi nous enten- 
dons toujours le tonnerre plus tard que nous 


ne voyons Péclair: & par le nombre de ſecon- 


des qui $ecoulent depuis Peclair juſqu'à ce que 
nous entendions le tonnerre, nous pouvons 


juger de la diſtance ou il eſt engendre, en comp- 


tant mille pieds par {econde. 
Le corps meme, dans lequel Pelecricite du 
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nuage ſe decharge, en recoit le coup le plus 
rude, tantot il elt mis en pieces, tantot allume 
& brile, Sil eſt combuſtible , quelquetois ton- 
du, fi c'eſt un metal: & on dit alors qu'il eſt 
frappe de la foudre, dont les effets, quelque 
ſurprenans & bizarres qu' ils paroiſſent, ſe trou- 
vent parfaitement d'accord avec les phenome- 
nes connus de Pelectricite. 


On a vu quelquefois une epee fondue par la 


foudre dans le fourreau, ſans qu'il fut endom- 
mage: a caule de Pore des pores - du mes 
tal, ou Vether penetre fort aiſement, & y exer- 
ce {os efforts, pendant que la matiere du four- 
reau tient plus a la nature des corps à pores 


fermés, qui ne permettent pas a Pether une 


entree 11 libre. 

Du autres fois ona vu que, 40 pluſieurs hom- 
mes ſur leſquels la foudre eſt tombèe, quel- 
ques-uns ſeulement en furent frappes, & que 


ceux qui ſe trouvoient au milieu wen ont rien 


ſouffert. La cauſe de ce phenomene eſt auſſi 
manifeſte. Ceux de ces hommes aux environs 
deſquels Pair eſt le plus ſurcharge d'ether, ſont 
dans le plus grand danger; des que. cet ether 
le decharge ſur un, tout Pair voiſin eſt reduit 
dans ſon état naturel , & par conſequent les 
plus proches de ce malheureux n'eprouvent 
aucun effet, tandis que d' autres plus kloignés, 


ou Pair eſt encore ſuffiſamment ſurchargè &e- 


ther, {ont frappes du meme coup de toudre. 
Enfin toutes les circonſtances bizarres, qu'on 
nous raconte ſou vent des effets de la foudre , 


' 
| 
] 
| 


de foudre dans la terre & dans les eaux 
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ne contiennent rien qu'on ne puiſſe aiſement 


accorder avec la nature de Pelectricite. 


Des philoſophes ont ſoutenu, que la foudre 
ne venoit point des nues, mais de la terre ou 
des corps terreſtres. Quelque bizarre que pa- 
roiſſe ce ſentiment, il weſt pas fi abſurde , 
puiſqu il eſt difficile de diſtinguer dans les phe- 


nomenes de Pelectricite, fi Petincelle vient du 


corps elecriſe ou de celui qui ne Veſt pas, puiſ- 
qu'elle remplit egalement Peſpace entre les deux 
corps, & fi Pelecricite eſt negative, Pether & 
Petincelle {ont effectivement lances du corps 
naturel ou non electriſe. Mais nous ſommes 
aflez furs que, dans le tonnerre, les nuages 
ont une electricite politive , & que Peclair eſt 
lance des nuages. 

V. A. aura cependant fon 45 „. | 
fi à chaque coup de tonnerre , quelque corps 
terreſtre eſt frappe par la foudre? Nous voyons 


en effet qu'elle ne frappe que tres - rare- 


ment des batimens ou des hommes, mais nous 
ſavons auſſi , que les arbres en ſont ſou- 
vent touches, & qu'il entre bien des — 
e 

crois cependant qu'on peut ſoutenir, que beau- 
coup ne penetrent pas juſqu'ici- bas, & que 
Pelecricite des nuages le decharge ſouvent dans 
Pair ou dans Patmoſphere. La fermete des po- 
res de Pair n'y met — d'obſtacle, des que les 
vapeurs ou la pluye ont rendu Pair afſez humi- 
de; car nous ſavons qu' alors ſes pores $'ouvrent. 
Il peut tres- bien arriver dans ce cas, que 
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Pether ſuperflu des nuages fe decharge ſimple- 
ment dans Pair, & qu'il sy en fait pluſieurs ; 
qui ne ſeront ni fi forts, ni accompagnes d'un 
ſi grand bruit de tonnerre, que lorſque la fou- 
dre ſe lance ſur terre, ou une beaucoup plus 
grande etendue de Patmoſphere eſt miſe emagi- 
tation. d 

Je crois que ces remarques ne contribueront 
pas peu a eclaircir mieux la nature du tonner- 


re, n faire v voir Petroite liaiſon avec Pelec- 


| tricite. 
le 11 Aolt Bs 


„ 


L E I T RE CLIV. 


Cx 3 il ne ſeroit pas poſſible de pre- 


venir ou de detourner les funeſtes effets de la 


foudre? V. A. connoit importance de cette 


queſtion, & combien d' obligations m'auroient 
tant d'honnètes gens, ſi je pouvois leur indiquer 
un moyen ſar de ſe mettre a Pabrj de la foudre. 

La connoiffance de la nature & des effets de 
Pelecqtricite ne me laiſſent pas douter que la cho- 
ſe ne ſoit poſſible; Petois autrefois en correſ- 
pondance avec un ecclefiaftique de Moravie , 
nomme Procopius Diviſch , qui nva aſſurè avoir 
detourne , pendant un été tout entier, tous les 
orages de Pendroit ou il demeuroit, & des en- 
virons, par le moyen d'une machine conſtruite 
ur les principes de Velectricite. Quelques per- 


3 i — n * 
— = — — S — 
—— ——— e 1 
n 8 > Oe >, hs 2 e oe y Y PI -- 
* — * op N be A 4 oa "7 ah 4 * 22 5 4 
<A > the Ca bs bo ate Ol ont dc ab e 3 
FI X 4 Ant 
$; 3 - 


ut A 
W 


11 
* 44 4 
| , ; 
; 
4 — 
| q 
- 
1 
1 
1 — 
. * 
*. 
3 
13Y 
* 
« 


312 LETTRES A UNE PRINCESSE 
ſonnes venues des-lors de cette contree, m'ont 
atlure que la choſe etoit vraie & bien conſtatee. 
Mais il y a bien des perſonnes qui, ſuppoſe 
que la choſe reutſit , douterojent qu'il fut per- 
mis de ſe ſervir d'un tel remede. Les anciens 
payens auroient effectivement regarde comme 
impie celui qui auroit entrepris d'arrèter Jupi- 
ter dans le maniement de ſes foudres. Les chré- 
tiens, qui ſont aſſures que la foudre eſt Pouvra- 
ge de Dieu, & que la divine providence s'en 
ſert ſouvent pour punir la mechancete des 
hommes, pourroient également dire, qu'il y 
a de Vimpicte a vouloir s'oppoſer a la juſtice 
ſouveraine. 8 5 
Sans m'engager dans cette queſtion epineuſe, 
je remarque que les incendies, les inondations, 
& tant d'autres calamites, ſont auſſi des moyens 
que la providence met en uſage pour punir les 
peches des hommes, mais que perſonne ne $'a- 
viſera de nous impoſer la loi de n'oppoſer au- 
cune reſiſtance aux incendies & aux inonda- 
tions. Pen tire la conſequence , qu'il eſt tres- 
permis de nous garantir des effets de la fou- 
dre, ſi nous pouvons y reuthr. | 
Le triſte accident arrive a Mr. Richman 3 
Petersbourg , nous fait voir, que le coup de 
foudre que cet homme &elt attire, auroit {ans- 
doute frappe quelqu'autre endroit, qui par-la 
en fut delivre, on ne ſauroit donc plus dou- 
ter de la poſſibilite de determiner la foudre a 
frapper un endroit plut6t que d'autres, ce qui 
paroit nous conduire a notre but. | £ 
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Ill vaudroit mieux ſans- doute encore pou- 
voir depouiller les nuages de leur force électri- 
que, ſans etre obligé de ſacrifier quelquendroit 
à la fureur de la foudre; on previendroit me- 
me alors les coups de tonnerre , qui cauſent 
tant de frayeurs a bien du monde. 

Celt ce qui ne paroit pas impoſſible, & que 
le pretre de Moravie ſuſmentionnè a ſans-doute 
u faire, puiſqu 'on ma aſſuré, que ſa machine 
fembloit attirer les nuages & les forcer à deſ- 

cendre tranquillement par une pluie, ſans qu'on 
entendit un ſeul coup de tonnerre, que tres-loin. 

[experience Pune barre de fer fort tlevee, 
gui devient électrique à Papproche d'un orage, 
peut nous conduire à la conſtruction d'une ma- 
chine pareille; puiſqu'il eſt certain, quꝰà me- 
fure que la barre ſe decharge de ſon dlectricite, 
les nuages doivent en perdre preciſement au- 
tant; mais il faut faire enſorte que les barres 
puiſſent ſe decharger | ſur le champ de Pelectri- 
cite qu'elles ont attiree. 

II faudroit pour cela leur ménager une libre 
com̃munication avec un tang, ou avec les en- 
trailles de la terre qui, à cauſe de leurs pores 
ouverts, peuvent aiſement receyoir une beau- 
coup plus grande quantite d'ether, & la diſtri- 
buer ſur toute Petendue immenſe de la terre, 
afin que la compreſſion de ether ne devienne 
ſenſible nulle- part. Cette communication eſt 
. fort aiſée par des chaines de fer ou de metal , 

qui conduiront tres-promtement | Perher dont | 
les barres ſe Melee 1 

Tom. II. 
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Je canſzillerois donc de fixer en des endroits 
fort eleves de fortes barres de fer, & meme 
bannt „qu'il ſera bon de faire pointues en 

aut, puiſque cette figure eſt tres- propre à at- 
tirer Pelecricite. Jattacherois enſuite de lon- 
gues chaines de fer à ces barres, que je con- 


duirois ſous terre juſques dans un etang, lac, 


ou. riviere, pour y decharger Pelectricits, 1 
je ne doute pas que, des qu'on aura fait quel- 
ques eſſais, on ne manquera pas de decouvrir 
des moyens propres à rendre ces machines _ | 
commodes & plus ſüres. 

Il eſt . tres: ſur quꝰa Paporoche. a5 orage = 
Pether , dont les nuages {out ſurchargts, paſ- 


| fJeroit fort abondamment dans. ces barres, qui 


en deviendroient tres. llectriques, ſi les chaines. 
ne fourniſſoient pas a ether un paſſage libre 
pour ſe diſſiper dans Veau 8 dans les entrailles 


de la terre. 


L'ether des nuages continueroit donc d'en- 
trer tranquillement dans les barres, & donne- 
roit par ſon agitation, en entrant, une lumié- 
re qu'on verroit ſur la pointe des barres. 

Auſſi obſerve-t-on ſouvent de telles lumié- 


res pendant un orage, au haut des clochers; 


marque bien {ure que l'èther du nuage s' de- 
charge paiſiblement, & tout le monde regarde 


cela comme un tres. bon ſigne, qt. abſorbe plu- 


Geurs coups, de 10 inte e 
On obſerve auſſi ſouvent en mer , ſur le ee 
met des mäts, des lumiéres, qui 27 70 connues 


des marins ſous le nom de Caſtor & Pollux 3 


bo 
of 
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& quand on voit ces ſignes, on ſe croit à Pabri 
des coups de tonnerre. 

La plüpart des philoſophes ont mis ces phe. 
nomenes au nombre des {uperſtitions du peu- 
ple, mais nous reconnoifſons a preſent, que 
ces ſentimens du peuple ne ſont pas {ans fon- 
dement: ils en ont infiniment plus au contrai- 

re que la plipart des reveries des philoſophes. 


le 15 Aon 1761. 


Fin du ſecond Volume. 
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